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             Notre vieille Terre, mère des civilisations galactiques, est atteinte d'un mal inexorable.


             Elle risque de contaminer cet être vivant qu'est la Galaxie entière : le Géon.


             Conrad Toor, de l'Institut de Technologie Eridanien et Thur, le génial bionicien, découvriront avec horreur le terrifiant péril qui menace les peuples Confédérés.


             Avec l'aide d'Hervad le physicien, de la féline Hysala et du cyborg rebelle Zirug, Conrad tentera de juguler le fléau et de préserver les Géons cosmiques.


             Réussiront-ils dans cette tâche écrasante ?


             Tous devront livrer une lutte sans merci contre les Princes qui tyrannisent les planètes civilisées.
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	En hommage à Stephen SPRIEL

	qui croyait profondément aux géons.

	En témoignage de ma sincère amitié.

	
CHAPITRE PREMIER

	Conrad Toor, arista distingué, géotechn de l’institut de Technologie Eridanien, boucla sa valise : un attaché-case extraplat contenant un lecteur de microfilms, un émetteur-récepteur radio et quelques cassettes d’enregistrements divers.

	Il ramassa son costume sale, sa chemise de la veille, ses chaussettes et les jeta dans l’incinérateur.

	Cela fait, il consulta sa montre électronique qui indiquait l’heure locale et celle des six planètes de la Fédération, puis hocha la tête désabusé : comme à l’accoutumée, Mona son épouse hebdomadaire était en retard.

	Désœuvré, il s’assit dans un fauteuil pneumatique et alluma la vidéo à l’aide de son téléstick.

	Devant lui, un cube lumineux se matérialisa. Des couleurs dansèrent un instant, puis les images d’un reportage en direct s’ordonnèrent avec un réalisme saisissant.

	A perte de vue, un cortège de nacelles anti-g traînant de longues banderoles envahissait l’artère principale du nouveau Paris. Leurs occupants portaient des casques de plastique et les vitres des habitacles étaient hermétiquement closes.

	Au loin, Conrad devinait les immenses tours de la mégapole qui s’étendait sur plus de cent kilomètres, recouvrant une partie des plaines fertiles de la Brie et de la Beauce.

	Malgré un léger vent d’est provoqué par la météo, une brume orangée tenace stagnait, polluant l’atmosphère : elle provenait des innombrables usines entourant la cité.

	Depuis longtemps, moteurs à combustion, chauffage à mazout étaient remplacés par des appareils électriques et tout dégagement de gaz nocif était prohibé dans l’enceinte de Paris. Hélas ! ces mesures avaient été trop tardives.

	Malgré l’hiver et l’heure avancée, les rues étaient inondées de clarté : les rayons solaires réfléchis par des miroirs satellisés fournissaient un éclairage bon marché.

	Conrad, intéressé par ce spectacle, se pencha pour mieux voir cette manifestation subversive. Impossible de déchiffrer les slogans portés sur les longues banderoles. Par ailleurs, les revendications hurlées par les haut-parleurs étaient inintelligibles.

	Soudain, le cortège s’arrêta net. Quelques collisions sans gravité se produisirent entre les véhicules.

	Une caméra donna alors une vue panoramique : une nuée de G-mobs blindés, pressés les uns contre les autres, apparut. Les Forces de Sécurité bloquaient entièrement le boulevard de Véga. Les engins entamaient un mouvement tendant à boucler l’artère par le haut.

	La cacophonie fut shuntée et un speaker annonça avec un accent mélodramatique :

	— Mesdames et Messieurs, nous avons la chance, grâce à Robotec, le seul robot domestique polyvalent aux cent une capacités, de vous retransmettre en direct la manifestation qui se déroule actuellement dans notre capitale en dépit de l’interdiction du Préfet Régent de Lutèce. Le nombre des participants paraît exceptionnellement élevé. Le service d’ordre a fait intervenir des effectifs considérables : son but semble clair, il désire empêcher les manifestants de parvenir à l’extrémité du boulevard de Véga. Là se trouve, comme vous le savez, la tour Mensa où réside le Prince Isol d’Ortler, représentant sur la Terre la Fédération des six planètes. Maintenant, un cordon de véhicules blindés bloque l’avenue. Les tapis roulants eux-mêmes ont été stoppés et les accès au réseau sub-urbain fermés. Les slogans habituels sont scandés par la foule et de longues banderoles portent en lettres de feu les revendications formulées.

	Un gros plan montra le texte de l’une d’elles : nous refusons les trois jours de congé hebdomadaire, la semaine par mois et les quatre mois de repos annuel. Le travail, c’est la Liberté !

	— Comme vous pouvez le constater, on retrouve les stupides demandes du parti progressiste qui a organisé ce défilé… Nouveau gros plan montrant la face rubiconde et bonasse du leader bien carré dans le siège de sa nacelle. « Son chef Ormoz Laag se trouve en tête… »

	» Nous trouvons aussi les protestations classiques contre les aliments d’origine synthétique accusés de tous les maux : hormones masculinisantes, arômes artificiels cancérigènes, colorants chimiques provoquant des troubles digestifs et surtout ces fameux tranquillisants qui transformeraient les Terriens en un docile troupeau de Panurge. A en juger par le dynamisme des contestataires, leur nourriture doit provenir du marché noir, à moins que les drogues mises en accusation n’aient guère d’action !

	» Mais voici du nouveau : les services météo ont dû être alertés et de gros nuages se rassemblent au-dessus de nous. Une pluie diluvienne commence à tomber. Les miroirs satellites eux-mêmes ont dû être déconnectés car la nuit tombe rapidement. Les phares s’allument. Sans grand effet : des nuées opaques tamisent les faisceaux lumineux, elles proviennent de grenades projetées par le service d’ordre. Des gaz incapacitants sont aussi diffusés : ils n’agiront guère sur les passagers des nacelles protégés par les habitacles étanches. D’ailleurs, beaucoup de contestataires portent des masques autonomes de plongée. Assurément, les minutes qui vont suivre vont être décisives car les manifestants ne peuvent rester dans l’expectative… »

	Sur ces mots, le visage d’une éblouissante speakerine remplaça le reportage, elle annonça avec un sourire suave :

	— Ah ! Mesdames, si seulement vous connaissiez Arthur : le dernier-né des Robotecs… Avec lui, vous ne craindrez plus jamais la solitude : dès qu’il aura fini de vaquer à vos soins domestiques, il deviendra le plus dévoué des chevaliers servants, prêt à satisfaire vos moindres désirs ! Voulez-vous danser ? – Vue d’une séduisante blonde enlacée par Arthur, souriant de toutes ses dents, avec ses longs cheveux gominés, évoluant en anti-g au son d’une symphonie psychédélique –… il sera toujours prêt et jamais las. Etes-vous seule ce soir ? Vous aurez le compagnon le plus disert et le plus séduisant qu’on peut rêver ! – Zoom sur une table garnie de fleurs et de mets appétissants, tandis qu’Arthur, penché sur l’épaule de sa compagne lui glisse quelques mots à l’oreille et qu’elle rit aux éclats –. Ensuite… Eh bien ! je ne vous en dis pas plus ! Demandez un essai gratuit de notre Arthur modèle super 5 ! Vous m’en direz des nouvelles…

	Fondu enchaîné.

	Les images de la manifestation réapparaissent sur l’écran.

	La voix du commentateur reprend avec un accent poignant :

	— Comme je vous le laissais entendre, l’affrontement vient de débuter. Des nuées de fléchettes d’acier s’abattent sur les forces de l’ordre ! Des flashes pourpres strient les ténèbres : les supports des transmetteurs lasers ont été tordus et leurs puissants rayons frappent de plein fouet les blindés des forces de sécurité. Déjà, plusieurs engins sont endommagés et doivent battre en retraite. Les légères nacelles des manifestants viennent au contact et, fort habilement, tentent de renverser les véhicules des F.S. ! Plusieurs d’entre eux basculent, les gyroscopes affolés deviennent inopérants et les appareils s’écrasent au sol. Une confusion certaine s’empare des F.S. furieux : les lasers empêchent tout mouvement de masse en formant un barrage de feu derrière les premières lignes. Que va-t-il se passer ? Galaxie ! C’est la charge… Malgré les fusées d’artifice qui projettent des sphères de feu sur les lunettes de visée, les F.S. se sont élancés. Ils déclenchent les tétaniseurs. Dans leurs légers habitacles, les contestataires se tordent de douleur. Les premiers rangs seulement sont atteints tandis que les autres tentent de fuir. C’est une vision de cauchemar ! On n’y voit pratiquement rien : les adversaires ne peuvent même plus s’identifier. Nous allons passer en infrarouges pour vous procurer une meilleure vue d’ensemble…

	Après une légère interruption, l’hologramme tridimensionnel se matérialisa de nouveau, cette fois en noir et blanc, montrant des fantômes zébrés de flashes blancs, fonçant en tous sens.

	Conrad quitta son siège et se dirigea vers un panneau mural, démasquant une large baie opaque. Il modifia le pouvoir filtrant du plastex, le rendant transparent et plongea son regard dans la faille creusée entre les tours géantes. En dessous, au sein des nuages de fumée, l’affrontement se poursuivait dans une incohérence totale. Maintenant, les contestataires ne songeaient plus qu’à fuir et leurs nacelles fonçaient vers le ciel, pour se faire cueillir en sommet de trajectoire par les tétaniseurs, tandis que les grappins téléguidés des F.S. attiraient les engins vers les plates-formes planant au-dessus de l’avenue.

	De nouveau, la voix du commentateur s’éleva :

	— Nous recevons à l’instant un communiqué de la Principauté, je vous en donne la teneur. Devant la gravité des événements qui se déroulent actuellement, le Prince Régent a édicté les mesures suivantes :

	Tous les rebelles capturés par les Forces de Sécurité seront traités dans les centres de réadaptation par les nouvelles techniques neurologiques et des hormones afin de supprimer leur agressivité.

	Les contestataires seront déportés dans des cités volantes pendant un laps de temps suffisant pour permettre leur réadaptation.

	Tous les manifestants seront déchus de leurs droits civiques jusqu’à ce que les psychotechns les aient jugés aptes à les recouvrer. Leurs enfants seront placés dans des centres d’éducation surveillée.

	Les robots vigiles sont programmés pour faire respecter le couvre-feu de 21 heures à 7 heures du matin. Des laissez-passer pour les services d’urgence seront distribués à la Principauté.

	Un contrôle sévère sera effectué afin que les trafiquants éhontés vendant de l’eau de source et des aliments dits naturels ne puissent poursuivre leurs activités clandestines.

	Tout trafiquant sera aussitôt déchu de ses droits civiques et déporté.

	Des tests surprises seront effectués avec prise de sang pour déterminer si l’équilibre neurovégétatif des citoyens correspond aux normes édictées.

	L’ordre va être rétabli sous peu. D’ores et déjà, les issues de la coupole protectrice de la cité sont fermées et seuls les citoyens non terriens pourront être autorisés à se rendre à l’astroport en cas d’urgence. Soyez assurés que de tels incidents ne se reproduiront pas.

	Signé : Prince Isol d’Ortler.

	Conrad quitta la fenêtre avec une moue désabusée.

	Depuis plus de dix années, les Terriens protestaient contre les conditions de vie artificielle auxquelles ils étaient soumis et le décret du Prince n’y changerait rien.

	Les F.S. ne pouvaient contrôler les kilomètres de tubes sillonnant les sous-sols de la cité pour laisser passer les câbles hertziens véhiculant l’énergie électrique et pour évacuer les déchets, aussi tous les dirigeants devaient d’ores et déjà se trouver en lieu sûr. D’ailleurs, Ormoz Laag se riait depuis longtemps des sbires lancés à sa poursuite : il y avait gros à parier qu’il leur échapperait cette fois encore et que de nouveaux troubles auraient lieu dans quelques mois.

	L’Eridanien ne se faisait aucune illusion à ce sujet… Il allait se rasseoir dans son siège lorsque l’avertisseur de la porte tinta. Le vantail s’effaça, démasquant une délicieuse brunette aux formes voluptueuses. Un simple maillot de plastex orange translucide moulait sa silhouette sensuelle, laissant deviner tous ses charmes. Sur son épaule, une curieuse bestiole tenant du singe-lion et du cacatoès piaillait, apeurée. L’hybride s’envola en caquetant et alla se poser sur le rebord d’une table, déployant une roue mordorée pareille à celle d’un paon.

	— Eh bien ! chérie, nota Conrad, tu es plutôt en retard. J’allais filer à l’astroport sans toi…

	— Oh ! mon amour, si tu savais, gémit la charmante brune, se laissant tomber dans un siège. C’est affreux ! Nous sommes en pleine émeute : je suis restée bloquée dans l’ascenseur… Les lumières sont éteintes… Nous étions serrés les uns contre les autres : impossible de bouger… Un immonde refoulé tentait de me peloter : j’ai hurlé et je lui ai planté mon talon aiguille dans le pied… Du coup, il m’a laissée en paix ! Incroyable : ils ne prennent donc pas leurs hormones… Mais d’après ce qu’on m’a dit, on se bat dans l’avenue… Dis-moi, chéri, penses-tu que nous pourrons partir comme prévu ?

	Mona Haya, l’épouse hebdomadaire de Conrad, avait le don de l’agacer par ses sempiternelles jérémiades. Pour elle, tout devait se ramener à sa personne et rien d’autre ne comptait. Par ailleurs, elle possédait de notables qualités sexuelles, si bien que l’Eridanien avait envisagé de prolonger son contrat pour la durée de son voyage de retour vers sa planète natale et peut-être même au-delà, mais cet égoïsme outrancier le révolta.

	— Titi est content… Titi est content…, caqueta le simoès en dévorant une superbe plante ornementale, ce qui mit le comble à la fureur du docte membre de l’institut de Technologie.

	— Vas-tu arrêter cette sale bête ! gronda-t-il. Chaque fois que tu l’amènes, elle saccage l’appartement…

	— Ce que tu es susceptible, chéri…, protesta la psycho-pharmacologue, en appelant cet amour de Titi, lequel s’en moquait éperdument.

	Du coup, Conrad bondit sur lui et, le saisissant par le cou, le projeta dans un angle de la pièce dans un nuage de plumes multicolores.

	— Coac ! Coac ! Pauvre Titi…, gloussa l’ineffable bestiole.

	— Je t’interdis de brutaliser ainsi ce pauvre animal ! Ma parole, toi aussi tu es refoulé ! Tiens, prends plutôt une gélule de tranquillisant et demande pardon à Titi !

	D’un revers de main, Conrad envoya voler en l’air la boîte que lui tendait Mona et hurla :

	— Au diable tes maudites drogues ! Jadis personne ne s’abreuvait ainsi de produits chimiques variés et chacun s’en portait fort bien ! Maintenant, écoute-moi : je suis pressé. Ma mission sur Terre est achevée. Je repars dans une heure, j’avais l’intention de te proposer un nouveau contrat, mais il n’en est plus question. Le Régent vient d’interdire le départ de tous les ressortissants terriens. Alors, plutôt que de nous disputer, disons-nous gentiment adieu…

	Mona bouda un court instant. Au fond, elle était bonne fille et aimait bien Conrad dont elle respectait le Q.I. notablement supérieur au sien. Aussi se levait-elle, matée, et vint embrasser tendrement son ex-époux, puis elle sortit de son sac son programmeur gamien, et acquiesça :

	— Tu as raison, avec toute cette pagaille, impossible de donner suite à nos projets. Dommage… Nous nous entendions bien, j’appréciais assez ton érotisme nuancé. Tant pis ! Justement, j’ai rencontré un ami à moi, un écologiste, je vais le retenir pour la semaine prochaine. Là-dessus, elle pianota les touches de l’appareil électronique et ne s’occupa plus de Conrad.

	Celui-ci s’empara alors de sa mallette sous le regard soupçonneux de Titi, recroquevillé dans son coin, puis, avec un signe d’adieu de la main, il quitta la pièce.

	Le hall était désert : tous les occupants de la tour avaient regagné leurs appartements dans la crainte d’une rafle. Les dix ascenseurs fonctionnaient : Conrad s’engouffra dans le premier venu et appuya sur la touche du quarantième étage.

	Là-haut se trouvaient les plates-formes de départ des G-mobs de location, utilisables à volonté par chaque habitant de la mégapole.

	Quelques secondes plus tard, l’Eridanien était parvenu à destination. Avant de gagner la terrasse, Conrad composta sa carte de crédit afin que les frais de sa chambre soient déduits de son compte, puis il poussa la porte donnant sur l’extérieur.

	L’odeur piquante de l’air le surprit : les gaz diffusés par les F.S. empuantissaient encore l’atmosphère. Il sortit de sa mallette un léger masque oxygénant habituellement utilisé pour les séances de relaxation et l’ajusta sur son visage. Cela fait, il se sentit mieux : les vapeurs perfides avaient déjà commencé leur action et il se sentait les jambes molles.

	Habituellement, les terrasses grouillaient de monde, des appareils atterrissaient et décollaient dans une incessante noria.

	Cette fois, rien de tel. Sous les projecteurs, quelques nacelles attendaient, cabine ouverte. A terre, des sacs abandonnés, des magazines, des morceaux de tissus déchirés montraient avec quelle hâte les Parisiens avaient fui la bataille. Haut dans le ciel d’encre strié par les faisceaux lasers, les plates-formes des forces de police poursuivaient leurs recherches. A part les blindés des F.S., aucun engin ne sillonnait l’atmosphère habituellement encombrée de la capitale.

	Conrad s’installa dans la plus proche nacelle, posa son attaché-case à côté de lui sur le siège et introduisit sa carte dans la fente réservée à cet usage, puis il appuya sur le bouton marqué AS, sigle de l’astroport.

	L’appareil resta immobile.

	L’Eridanien retira sa carte, l’examina d’un air perplexe et la remit en place, Peine perdue.

	L’heure passait : il fallait faire vite. Cette nacelle ne fonctionnait peut-être pas. Conrad alla s’installer dans une autre, sans plus de succès.

	Agacé, il saisit son stickphone au-dessus duquel se trouvait une petite sphère transparente et appela les réclamations. L’émetteur projeta son faisceau d’ondes vers le plus proche relais à fibres optiques, lequel transmit le message.

	Cette fois, la physionomie d’un robot apparut dans la boule de cristal.

	— Puis-je vous rendre service ? s’enquit-il obséquieusement.

	— Je désire simplement savoir pourquoi ces damnés engins sont en panne ! grommela l’Eridanien. Je dois embarquer dans le vol 814 à destination d’Eridan dans une demi-heure.

	— Désolé, Monsieur, par ordre des F.S. tous les appareils sont immobilisés jusqu’à nouvel ordre. Veuillez regagner votre domicile, vous serez avisé de la levée de l’interdiction de vol.

	— Je me fiche complètement des mesures prises par le gouvernement terrestre ! s’emporta Conrad. Je suis éridanien et ne relève pas de cette autorité !

	— Ma mémoire n’est pas programmée pour vous répondre, Monsieur : je vais vous mettre en rapport avec les services responsables.

	Un court instant passa et la trogne rubiconde d’un officier des F.S. remplaça la physionomie impersonnelle du robot.

	— Voulez faire le malin ! grogna-t-il. Savez pas que tout vol est interdit au-dessus de la capitale ?

	— Lieutenant, fit le géotechn avec une rage contenue, je ne fais pas le malin : je suis Conrad Toor, arista, membre de l’institut Technologique Eridanien en mission spéciale sur la Terre. Je vous prie d’être poli et de m’obtenir immédiatement un sauf-conduit pour gagner l’astroport où je suis attendu !

	— Eridanien, hein ! Qu’est-ce qui me le prouve ? Pouvez très bien être un manifestant qui cherche à s’enfuir ! Montrez-moi votre carte…

	Conrad plaça sa fiche d’identité devant l’oculaire et attendit un instant, le temps que le service de contrôle ait donné confirmation de son identité.

	— Ouais ! grommela le lieutenant. Cette carte est valable, seulement rien ne prouve que vous ne l’ayez pas falsifiée. Restez où vous êtes et attendez que j’arrive : nous saurons alors si vous êtes bien éridanien.

	— Lieutenant, aboya Conrad, mon astronef décolle dans un quart d’heure. Ma mission est de la plus haute importance et relève directement du Conseil Fédéral. Je vous tiens donc personnellement responsable de mon retard !

	— C’est ça, c’est ça ! Croyez sans doute que nous n’avons rien d’autre à faire ! Attendez-moi, j’arrive, et ne tentez pas de décoller en trafiquant cette nacelle, sans quoi vous serez abattu…

	Le géotechn ne répliqua pas, il coupa le contact, allongea ses jambes et attendit, contemplant les silhouettes des projections publicitaires qui continuaient inlassablement à vanter les plus récentes créations de l’industrie terrienne.

	Rien n’était épargné pour séduire l’éventuel acheteur : jolies filles, paysages exotiques, parfums enivrants, appel à la sexualité, aux sentiments de caste : aristas, agathas, mésos, métrions ou oklons, tous étaient flattés, adulés, afin de les séduire.

	C’était là l’un des problèmes les plus complexes de la civilisation moderne : ce bombardement incessant des sens visuel, auditif ou olfactif qui, à la longue, produisaient un stress fort dangereux pour l’équilibre nerveux des Terriens.

	L’objet éphémère, destiné à un usage passager pour être jeté ensuite, était vanté sous toutes ses formes. L’appel au nomadisme planétaire ou même stellaire des agences de voyages vantant leurs cités volantes d’un luxe poussé à l’extrême, entraînait une perte du sentiment familial. A tout cela venait se joindre les cellules sociales temporaires à la base desquelles se trouvait ce fameux mariage hebdomadaire qui permettait de changer de partenaire au gré des citoyens et des citoyennes, les pilules masculines ou féminines ôtant tout souci de la progéniture…

	A tous ces impacts venaient se joindre les célébrités minute lancées à grand fracas, comme cette star dont le visage poupin apparaissait sur tous les hologrammes projetés sur Terre dans chaque foyer, dans chaque rue, sur les nuages, comme à la surface des eaux, dans les plages en vogue.

	L’homme devenu rouage de la Société de Consommation ne comptait plus que comme acheteur éventuel. La robotisation poussée à l’extrême grâce à l’énergie de fusion produite à bon marché, permettant de saturer un marché pourtant pléthorique du fait de la surpopulation.

	En effet, les fameuses pilules n’avaient pas été introduites à temps dans les pays en voie de développement à la fin du XXe siècle. Aussi, la population noire et jaune formait-elle la grande majorité des habitants de la Terre, grouillant sur tous les continents malgré la propagande faite en vue de promouvoir l’émigration sur les planètes nouvelles et les cités de l’espace qui sillonnaient les abords de Sol, entrant même en compétition avec les civilisations non humaines, lesquelles avaient, elles aussi, leurs problèmes.

	En fait, le grand responsable de cet état de fait était la longévité de l’humain qui atteignait gaillardement ses cent soixante-dix ans et parvenait même parfois au cap des deux cents. « Prophylaxie avant gérontologie », tel avait été le slogan de la médecine pendant les dernières décennies. Plus de vieillards, plus de malades : en vaccinant, en pratiquant des check-up systématiques, on prévoyait la moindre déficience de la mécanique humaine. Les cultures d’organes, les progrès de la bionique, les appareils mécaniques et électroniques faisaient des Terriens de véritables cyborgs. On parlait même de transférer le contenu psychique des cerveaux sur des supports électroniques pour fabriquer des psyborgs immortels, mais les chercheurs avaient été priés de cesser leurs travaux dans ce domaine par suite de la levée de bouclier unanime des castes religieuses ou philosophiques qui proliféraient dans cette société en quête d’illusions métaphysiques. Par ailleurs, tous les Terriens craignaient l’avènement d’une euthanasie obligatoire pour les bicentenaires indestructibles.

	Conrad ruminait tous ces problèmes qu’il connaissait mieux que personne, tout en pianotant nerveusement sur le tableau de bord, si bien qu’il n’entendit même pas l’arrivée de la vedette blindée des F.S. qui se posait à côté de sa nacelle.

	Une escouade de robots en jaillit et vint prendre position autour de l’engin tandis que deux sergents arrachaient sans ménagements l’Eridanien de son siège, le tenant chacun par un bras. Conrad fut ainsi porté dans le véhicule où l’attendait le lieutenant, goguenard.

	— Alors, Monsieur l’arista ? On n’est plus aussi faraud ? goguenarda-t-il. Que puis-je faire pour vous être agréable ? Parlez : nous sommes vos humbles serviteurs…

	— Je demande simplement une vérification rapide d’identité…, siffla le géotechn, les lèvres serrées, contenant sa rage.

	— Mais comment donc ! Nous allons procéder à une iriscopie, à un prélèvement dermique pour établir votre carte chromosomique, à un groupage sanguin, au relèvement de vos empreintes digitales et labiales. Cela ne prendra qu’une petite demi-heure.

	— Alors, veuillez avertir la Principauté de mon retard afin que le décollage de l’astronef soit différé !

	— Voyons donc ! Déranger la Principauté pour une vermine suspecte de rébellion… Tu te fous de moi, crapule !

	— Je me permets de vous faire remarquer que nous n’avons jamais eu de relations intimes et, par conséquent, je ne vous permets pas de me tutoyer. Par ailleurs, lorsque vos paroles seront rapportées à qui de droit, il pourrait vous en cuire, lieutenant !

	— Toi, tu vas taire ta gueule ! rugit l’officier en décochant une gifle magistrale au prisonnier. Je n’ai reçu aucune instruction te concernant et, jusqu’à nouvel ordre, tu es un suspect…

	Conrad jeta un regard noir à son interlocuteur, cette fois, il en avait assez. D’un geste brusque, il rabaissa ses bras, faisant lâcher prise à ses tortionnaires, puis il lança un direct magistral à la pointe du menton du lieutenant.

	Celui-ci, surpris hors de garde, accusa nettement le coup : il se renversa à demi sur son siège et resta une bonne minute groggy.

	Mais les gardes avaient solidement saisi leur prisonnier, l’immobilisant d’une clef de judo, faisant craquer ses articulations.

	L’officier des F.S. secoua la tête : il récupérait rapidement. Furieux, il saisit son tétaniseur et appuya sur la détente.

	Conrad vit les étoiles de la galaxie fondre sur lui et se laissa aller, inerte.

	— Ah ! le fumier…, grommelait le lieutenant. Je vais lui donner une bonne leçon ! Tout le monde à bord : on rentre au poste. Je me charge personnellement de l’interrogatoire : cette ordure va regretter d’être née !

	L’escouade, obéissante, regagna le bord et l’engin décolla, tandis que le prisonnier gisait comme un paquet de chiffons dans un coin de l’habitacle. De temps à autre, le lieutenant lui jetait un coup d’œil venimeux et lui lançait un coup de pied dans les côtes.

	L’engin survola le golfe où se cachait la cité sous-marine. En effet, l’élévation de la température terrestre provoquée par un effet de serre dû à l’accumulation de gaz carbonique avait entraîné la fusion d’une importante partie des glaces polaires. Paris se trouvait à présent au bord de l’estuaire de la Seine.

	Puis la vedette plana au-dessus du vivarium où étaient entassés d’innombrables animaux, espèces maintenant éteintes sur Terre, les seules races survivantes étant celles qui étaient utiles aux humains, ou des monstres, fruit de l’exobiologie, en provenance de lointaines planètes.

	C’est alors qu’un appel d’urgence retentit : le lieutenant vit apparaître sur un écran la physionomie rébarbative d’un colonel des F.S. qui grogna :

	— Appel à tous les patrouilleurs : veuillez rechercher en priorité Conrad Toor, caste arista, membre de l’institut de Technologie Eridanien. Voici ses biocoordonnées – suivit une projection en couleur d’un portrait du géotechn – ordre est donné à tous les gardes de fournir aide et assistance au noble Eridanien qui doit actuellement tenter de se rendre à l’astroport. Le départ de Véga à bord duquel il devait embarquer n’a pu être retardé, mais la cité volante Messier l’attendra aussi longtemps qu’il faudra.

	Le lieutenant faillit avaler le cigare euphorisant qu’il tétait avec béatitude. Il toisa son captif, puis l’écran, aucun doute possible : son prisonnier était bien l’Eridanien recherché. Si tel était le cas, il s’était mis dans une situation fort ennuyeuse pour son avancement…

	Par surcroît de précaution, il prit une empreinte des lèvres de son prisonnier et visualisa son iris : les deux tests identifiaient sans aucun doute possible Conrad Toor…

	Gênés, les deux sergents regardaient par les hublots, évitant le regard de leur chef.

	Celui-ci, médusé, se gratta la tête d’un air perplexe, puis sembla prendre son parti et ordonna :

	— Collez-lui un parachute anti-g et videz-le par-dessus bord !

	Les sous-officiers tiquèrent, se jetant un bref coup d’œil.

	— Lieutenant Zerfud, commença l’un d’eux, ne pensez-vous pas…

	— … Précisément, j’ai pensé, sergent Dragft ! Si nous amenons cet étranger à l’astroport : il nous dénoncera et nous serons rétrogradés. Je vous fais remarquer que vous ne lui avez nullement porté assistance, au contraire. Donc, si nous le conservons à bord : nous aurons d’interminables ennuis, en revanche, si nous le larguons, ni vu ni connu ! Ce type ne nous reconnaîtra pas puisque nous portons des lunettes de protection : on supposera qu’il a eu une panne et qu’il est tombé de sa nacelle. Quant à nous, on déclarera qu’il n’y avait plus personne sur la terrasse quand on est arrivé…

	Les deux gardes hésitaient, pesant le pour et le contre. Dans un sens, la solution du lieutenant évitait tout problème. Bien sûr, ils n’aimaient pas tellement leur supérieur, trop à cheval sur la discipline… Les robots, eux, ne diraient rien…

	— Bon ! trancha le lieutenant, vous avez réfléchi. Que faisons-nous ? Nous n’avons pas encore signalé notre position, dans quelques instants, il sera peut-être trop tard !

	Les sergents se consultèrent de nouveau du regard, puis hochèrent la tête. L’un d’eux saisit un anti-g confisqué à un manifestant, l’enfila à Conrad, mit en marche le mécanisme puis tous deux prirent le prisonnier par les aisselles et le balancèrent par la coupée.

	Cela fait, ils jetèrent un coup d’œil à l’extérieur, s’assurant que l’appareil fonctionnait normalement.

	— Mon lieutenant ! s’exclama Dragft. Il va tomber en plein dans le vivarium !

	— Comme c’est ennuyeux ! sourit Zerfud. Supposez qu’il atterrisse en plein dans la cage d’un dangereux carnivore : il n’en resterait pas une miette…

	Puis tous trois s’esclaffèrent et l’appareil fila à pleins gaz loin du lieu de l’incident.

	Conrad eut de la chance : lorsqu’il reprit connaissance, une odeur piquante frappa ses narines, il éternua et eut la sensation qu’une substance râpeuse lui chatouillait la joue. Il la chassa de la main, sans effet, ses muscles obéissaient mal. Un picotement désagréable s’ajouta au chatouillement, comme si des milliers d’épingles minuscules s’enfonçaient dans la peau de son visage.

	Ouvrant les yeux, l’Eridanien vit alors devant lui une grosse tête oblongue avec un museau pointu d’où sortait comme un ressort une langue en lanière qui pointait régulièrement sur lui, léchant sa face.

	Ses pensées se remettaient en ordre ; ses muscles reprenaient de la vigueur. Il tenta de chasser les pointes qui perforaient sa peau et ramena entre ses doigts des bestioles brunâtres. Il sentit l’odeur acide des corps écrasés : acide formique, fourmis… Des insectes communs sur Eridan mais disparus sur Terre. Serait-il de retour chez lui ?

	Il s’assit péniblement : devant lui, une grosse tête noire le regardait de ses yeux minuscules, vrillant toujours sa langue vers lui, sans paraître effrayée le moins du monde.

	— Galaxie ! Où suis-je ? murmura-t-il.

	Les événements récents lui revenaient en mémoire : la brutalité des F.S., les insultes du lieutenant, le coup de poing, puis le tétaniseur ! Mais après ? Que s’était-il passé ? Pourquoi ces fourmis ? cette grosse bête apparemment inoffensive ?

	Conrad rassemblant ses forces se redressa, tremblant de tous ses membres. Il constata alors qu’il se trouvait dans une cage de verre ouverte en haut puis, tâtant son dos, découvrit le parachute anti-g.

	Un hurlement à glacer le sang retentit alors, le faisant sursauter.

	Tout près de là, sur la gauche, un monstre hideux aux écailles vermillon ouvrait une gueule garnie de légions de dents acérées. Ses pattes courtes, pareilles à celles d’un lézard, sa collerette étaient aisément identifiables : il s’agissait du plus féroce prédateur de Sigma Draco : un pardaur.

	Les piqûres le ramenèrent à la réalité : le carnassier paraissait bien enfermé dans ses murailles transparentes avec l’atmosphère contenant le reste du chlore qui lui convenait : rien à craindre de ce côté.

	Méthodiquement, l’Eridanien ôta une à une les grosses fourmis noires qui grouillaient sur son corps, puis il donna une tape amicale au paisible fourmilier qui poursuivait son repas. Il tira ensuite de sa poche son téléphone stylo et appela la Principauté…

	
CHAPITRE II

	Quelques instants plus tard, un convoi de l’armée, toutes sirènes hurlantes, stoppa au-dessus du vivarium, salué par les grondements, les feulements, les rugissements, les sifflements de la faune hétéroclite qui s’y trouvait.

	Une vedette s’immobilisa juste au-dessus de la cage où Conrad passait son temps à se débarrasser de la vermine qui s’était insinuée dans ses vêtements, puis un officier prit contact dignement avec le sol, salua avec respect et déclara :

	— Commandant Dourbier à vos ordres !

	— Ah ! ce n’est pas trop tôt…, soupira ce dernier. J’allais être dévoré vif par ces bestioles ! Une chance que je ne sois pas tombé chez le pardaur… Veuillez me ramener à mon domicile, 4308e tour, plate-forme supérieure, j’ai dû abandonner là-bas une mallette dans une nacelle.

	— Je vous en prie, arista ! Passez le premier, déclara le commandant, s’effaçant pour le laisser entrer.

	L’Eridanien mit en marche son para-g et grimpa à bord de la vedette qui mit aussitôt le cap sur l’immeuble signalé.

	— Veuillez enregistrer ma déposition, déclara alors Conrad, tandis qu’un soldat branchait un magnétophone. J’ai été indignement maltraité par deux, pardon, trois membres des Forces de Sécurité, auxquels je demandais assistance pour me rendre à l’astroport. Je requiers un châtiment exemplaire à l’égard de ces individus qui n’ont pas hésité, après m’avoir paralysé, à me jeter par-dessus bord alors que j’avais perdu connaissance. Par chance, je ne suis pas tombé dans la cage d’un animal dangereux mais ces forbans espéraient assurément se débarrasser de moi en me faisant dévorer par l’un des monstres qui sont parqués en semi-liberté dans le vivarium.

	— Vous, souvenez-vous de signes particuliers permettant d’identifier ces personnages qui déshonorent notre uniforme ? s’enquit le commandant.

	— L’un d’eux était lieutenant : c’est lui qui m’a insulté et paralysé, tandis que ses complices, deux sergents, me maintenaient. Il y avait aussi quelques robots… Quant à la nacelle, il m’a été impossible de noter son numéro d’identification. Les gardes, eux, portaient de grosses lunettes de protection avec un embout nasal, il m’est donc difficile de vous fournir des détails sur leur physionomie, mais je pense pouvoir identifier leurs portraits…

	— Il y avait, hélas ! beaucoup de vedettes des F.S. dans les parages ! soupira l’officier. Nous ferons néanmoins l’impossible pour retrouver les coupables. Mais nous voici parvenus à destination, de quelle nacelle s’agit-il ?

	Conrad inspecta la plate-forme : son véhicule était sagement resté garé là où il l’avait involontairement abandonné. Il le désigna du doigt :

	— Cette nacelle orange, mon attaché-case est noir avec une fermeture de sécurité.

	Un soldat se précipita et ramena la précieuse mallette.

	— Vous reconnaissez votre bien ? s’enquit le commandant.

	— Aucun doute possible : elle paraît intacte…

	L’Eridanien vérifia le contenu : personne n’y avait touché. Il respira d’aise : tout le travail de deux années d’exil sur cet astre dément se trouvait à l’intérieur !

	— Parfait ! déclara-t-il, veuillez maintenant me conduire à l’astroport.

	— A vos ordres, arista !

	— Devrai-je authentifier ma déclaration ?

	— Non, ce n’est pas nécessaire : vos intonations vocales suffiront…

	Conrad se carra dans son siège et ne souffla plus mot jusqu’à son arrivée : il en avait par-dessus la tête des Terriens, de leurs problèmes, et n’avait plus qu’un désir, retrouver sa planète natale, si différente de ce monde pollué à l’écologie massacrée par l’orgueil de ses habitants.

	Une navette attendait pour conduire ce passager de marque à la cité volante Messier qui orbitait dans la stratosphère.

	Conrad remercia sèchement le commandant et se dirigea vers l’appareil. Il dut encore se débarrasser d’un trafiquant qui lui proposa à voix basse des aliments sauvages, des euphorisants illicites et des drogues érogènes, mais il le repoussa sans ménagements et prit place dans la navette. Son épiderme le démangeait de partout : il avait hâte de se trouver dans ses nouveaux appartements pour pouvoir changer de vêtements et prendre un bain régénérateur qui chasserait cette entêtante odeur d’acide formique.

	Le trajet en vedette fut de tout repos, Conrad aperçut au passage plusieurs laboratoires spatiaux en orbite, ainsi que la fameuse ceinture de miroirs qui permettait, dans une certaine mesure, de contrôler le temps. Bientôt, les volutes ocres des nuages devinrent de plus en plus ténues : sur l’avant, la cité volante grossissait à vue d’œil.

	Comme toutes ses semblables, Messier possédait une autonomie presque totale. Ses vastes écrans piégeaient l’hydrogène interstellaire pour l’utiliser comme combustible. Sa taille, plus de deux kilomètres de long, lui permettait d’héberger cinquante mille personnes, humaines ou non, des cabines à atmosphère chlorée, méthanée ou à forte teneur en gaz carbonique ayant été prévues. Bien entendu, on pouvait y faire varier à volonté la température, le degré hygroscopique, l’ionisation, la pression et la gravité. Tous les grands parcs et les halls communs étaient conditionnés pour des humains respirant une atmosphère oxydante. Là, les natifs des autres planètes devaient porter un masque translucide.

	Seul ennui : ces cités géantes étaient fort lentes et vagabondaient volontiers sur leur trajet, mettant dix fois plus de temps pour relier les planètes entre elles. Pourtant, il n’y avait rien à faire : l’astronef de la liaison régulière était parti et aucun départ n’était prévu avant un mois. Malgré son allure de tortue, Messier arriverait quand même plus vite sur Eridan 4 que le vol suivant.

	Pourtant, Conrad n’aimait guère la promiscuité qui régnait à bord de ces engins géants, même lorsqu’il ne s’agissait pas de bagnes volants. La majorité des gens y séjournaient depuis longtemps, formant une race à part, des clans qui méprisaient les planétaires et ne se liaient pas facilement avec eux.

	La navette s’engouffra dans la vaste soute tandis que Conrad était toujours plongé dans ses pensées.

	Le panneau se referma et un microphone invita les passagers à débarquer. Le géotechn était seul : pas de bousculade à craindre…

	Conrad prit donc sa mallette et suivit la tubulure souple qui l’amena dans une coursive brillamment éclairée. Là, une centaine de passagers paressaient dans des sièges relax, regardant les movies-colors en relief tout en suçant des bonbons euphorisants. Il y avait là une grande majorité de Terriens, mais aussi quelques étrangers. Un Eridanien inconnu de Conrad, reconnaissable à son épiderme violine, une Hydienne féline, fort jolie, à condition d’aimer les corps couverts d’une fine toison dorée. Un Cétien à la peau écailleuse avec un long museau de dauphin rappelant son origine ichthyenne. Ses petits yeux brillaient d’intelligence. Il y avait aussi un Dracon avec ses membres reliés par une fine membrane à son corps. Ceux-là portaient, bien entendu, leur masque.

	Un steward-robot accueillit Conrad et le guida jusqu’aux appartements qui lui avaient été réservés, au troisième plan.

	Le capitaine de la nef avait bien fait les choses : l’Eridanien disposait d’une suite de quatre pièces luxueusement meublées et pourvues de tout le confort souhaitable.

	Une fois seul, Conrad se débarrassa de ses vêtements et fila sous la douche. Il choisit un parfum de santal et jouit longuement du contact de l’eau froide sur son épiderme.

	Lorsqu’il se sentit propre, débarrassé de la répugnante senteur d’acide formique qui l’imprégnait, il s’offrit un jet d’air glacé sous une lampe à ultraviolets. Il enfila alors une longue combinaison lilas et régla le climatiseur à cinq degrés : température habituelle pour un Eridanien.

	Il visita alors le logement qu’il allait occuper pendant la traversée : une chambre à coucher dotée d’un lit à matelas pneumatique et de draps arachnéens. Une salle de séjour garnie de tous les appareils audiovisuels désirables. Une salle à manger comportant en son centre une vaste table avec le clavier permettant de choisir parmi les deux cents plats proposés chaque jour aux convives. Enfin, un local de relaxation, avec cuve ionoéchangeuse destinée à laver l’organisme de ses déchets, casque électronique hypno-inducteur procurant tous les rêves souhaitables, cuve à hibernation pour ceux qui désiraient abréger la durée du voyage, sans parler du sempiternel robot tout dévoué au service de son maître temporaire.

	Satisfait, Conrad alla se carrer dans un fauteuil de la salle à manger et se servit un verre d’eugénate glacé qu’il sirota avec recueillement tout en laissant vagabonder ses pensées.

	Maintenant, ses ennuis étaient terminés : en principe, il n’avait plus qu’à attendre l’arrivée à destination de la cité volante. Pourtant, l’Eridanien n’arrivait pas à se relaxer. En apparence, les incidents qui avaient précédé son départ semblaient fort naturels : en période de manifestation, les F.S. étaient plutôt pointilleux. Leur lutte constante contre les contestataires qui les abreuvaient d’injures les rendait susceptibles. Pourtant, l’attitude du lieutenant était étrange : normalement, sa qualité d’arista et d’Eridanien aisément reconnaissable à la teinte de son épiderme aurait dû l’inciter à le placer au-dessus de tout soupçon. Il n’en avait rien été, au contraire… Alors, ne s’agissait-il pas d’un coup monté destiné à l’empêcher de remettre son rapport à l’institut de Technologie ? Ses conclusions étaient plutôt cruelles pour les Terriens et, si ses vues étaient adoptées, il y aurait assurément de notables changements sur la vieille planète !

	Mais aucun indice ne permettait de soupçonner un complot : bien sûr, on l’avait largué sans ménagement au-dessus du vivarium, au risque de le faire dévorer vif. Mais après tout, les trois membres des F.S. devaient craindre des représailles à la suite de leur bévue…

	Conrad chassa donc ces sombres pensées et décida d’aller faire un tour dans le hall situé sous la coupole du premier plan.

	Pourtant, par mesure de prudence, il plaça sa mallette dans le coffre réservé à cet usage et enregistra ses empreintes digitales : désormais, personne d’autre que lui ne pouvait y avoir accès.

	L’ascenseur le mena en quelques secondes à destination.

	De là-haut, la Terre était nettement visible : elle diminuait, de taille à vue d’œil. Le capitaine devait juger son retard important car il semblait donner l’accélération maximale.

	Conrad jeta un coup d’œil autour de lui : tous les sièges étaient occupés, à l’exception de celui qui se trouvait près de la belle Hydienne, pour la bonne raison que celle-ci y avait déposé son sac.

	En principe, elle devait être, comme lui une passagère transitoire. Il décida de tenter sa chance, après tout, rien ne l’empêchait de prendre un contrat matrimonial temporaire pour la durée de la traversée…

	Il s’approcha donc de la féline créature, tandis que le regard de tous les occupants des relax se posait sur lui. La douce enfant, elle, s’amusait à faire jouer ses ongles, tout en contemplant l’écran placé devant elle, subjuguée en apparence par les exploits d’un Zorro de l’espace qui luttait contre des monstres démoniaques, tentant de délivrer une blonde enfant captive de curieux requins nageant dans des océans glacés d’ammoniac céruléen.

	Conrad resta un moment planté près du fauteuil, contemplant d’un air passionné ce film, pourtant écœurant de banalité.

	Au bout d’un moment, l’Hydienne sembla s’apercevoir de sa présence : elle fixa sur lui ses prunelles d’or tandis qu’un sourire malicieux dévoilait de petites dents aiguës.

	— Je suis impardonnable ! feula-t-elle, tout en prenant son sac et en le plaçant à côté d’elle. Peut-être désirez-vous vous asseoir ?

	— Bien volontiers ! Je contemplais ce space-opéra avec le plus grand plaisir : il n’est pas nouveau mais très relaxant. Vous aimez ce genre de film ?

	— Pas tellement… Que voulez-vous, pour une non-humaine, il est difficile de se faire des relations à bord d’une cité terrienne : ces gens-là sont terriblement snobs !

	— À qui le dites-vous ! Je viens de passer plusieurs années sur leur planète et je vous assure que je suis ravi de la quitter. Mais excusez-moi de mon impolitesse : je ne me suis pas présenté. Conrad Toor, Eridanien…

	— … Et moi, Hysala Fel, esthéticienne. Et vous, dans quel job êtes-vous ?

	— Je suis membre de l’institut de Technologie, fit évasivement Conrad. Je préparais une thèse sur les Terriens.

	— Ah ! sujet fort intéressant…, intervint le voisin de gauche de Conrad, le Cétien qu’il avait remarqué à son arrivée. Sont-ils réellement aussi pervertis qu’on le prétend ?

	— Presque…, répliqua le géotechn. Mais à qui ai-je l’honneur de m’adresser ?

	— Thur Venghi, bionicien. Je séjourne à bord pour effectuer des recherches personnelles sur le comportement des neuristors dans l’espace.

	— Oh ! Venghi est un savant de tout premier ordre ! intervint un troisième personnage. Hélas ! comme toujours, il est méconnu sur sa planète. J’ai dû affronter le même problème : mes travaux sur l’hyperespace ne rencontraient aucun écho sur Sigma Draco. Heureusement, le statut des cités volantes est assez élastique, on peut y faire ce que l’on désire à condition de ne pas fomenter des troubles !

	— Hervad Ziiss a raison, renchérit le bionicien : jamais je n’ai été plus tranquille pour travailler ! Mais vous-même, cher ami, quelle est votre spécialité ?

	— Recherche fondamentale à l’institut de Technologie…

	— Fort puissant organisme de recherche ! Et dans quelle branche scientifique ?

	— Pharmacologie… J’étudie l’action de diverses drogues sur le métabolisme terrien avant leur introduction sur cette planète, mentit Conrad, soucieux de ne pas s’attirer de nouveaux ennuis.

	— C’est une spécialité fort intéressante, nota la belle Hysala : j’ai moi-même étudié les problèmes de l’allergie sur différentes races.

	— Etes-vous sur Messier depuis longtemps ? s’enquit l’Eridanien qui ne tenait pas à s’étendre trop sur ce sujet.

	— J’arrive de Béta de l’Hydre, et ma destination est Eridan : vous rentrez sans doute chez vous ?

	— Oui… mes travaux sont achevés, et je suis ravi de me trouver en aussi charmante compagnie. Mon voyage va être fort agréable…

	— Ne vous fiez pas aux apparences…, assura l’esthéticienne. Le capitaine de ce navire est un ours, quant aux citadins terriens, ils ont de curieuses manières.

	— A commencer par leur xénophobie, soupira Thur. Ces cités volantes sont de véritables poubelles où les Terriens placent tous les individus gênants. Ils forment des castes hermétiques et ne nous adressent jamais la parole : en ce qui me concerne, cela ne me dérange pas, ainsi je peux poursuivre mes recherches en paix.

	— Vous êtes bionicien, m’avez-vous dit, et vous vous intéressez tout spécialement aux neuristors ?

	— Oui, c’est un aspect extrêmement intéressant de cette science : je prétends que, en utilisant des cellules nerveuses cultivées au lieu de cristaux semi-conducteurs, on peut arriver à des résultats inouïs dans le domaine des ordinateurs ou encore dans celui de la transmission de pensée !

	— Je vois… Nos savants ne sont guère avancés dans ce domaine : je suis persuadé que vous réaliserez des prodiges, me permettrez-vous de visiter votre laboratoire ?

	— Bien volontiers !

	— Cela me passionnera ! Mais revenons-en aux habitants de cette cité volante, qu’ont-ils de particulier ?

	— Eh bien ! tout d’abord, ils méprisent en bloc tous les rampants, ceux qui habitent sur des planètes, poursuivit le bionicien. Ils forment une société à part, qui commerce avec les planétaires, leur vendant les produits manufacturés à bord. Ensuite, il existe pas mal de savants marginaux ici et nos gadgets sont assez appréciés dans la Galaxie car ils sont souvent de fabrication interdite. Les errants se jalousent les uns les autres et les rixes sont fréquentes. Le capitaine s’en désintéresse, du moment que la cité ne se trouve pas endommagée. Chaque clan organise sa police lui-même et il ne fait pas bon se promener la nuit dans les coursives.

	— Sans parler des travestis et des utopiques, comme ces chevaliers de l’impossible qui affectent de se vêtir selon les modes antiques et utilisent des dialectes disparus, renchérit Hysala.

	— Du genre de ceux-ci ? sourit Conrad, désignant de la tête un groupe de jeunes éphèbes asexués, outrageusement fardés.

	— Oh ! ceux-là sont inoffensifs : ils se réunissent dans leurs cabines pour faire un trip avec des drogues illicites.

	— Mais qu’en dit le capitaine du Messier ?

	— Il ferme les yeux : du moment que ces farfelus n’ennuient pas les autres passagers, ils peuvent faire ce qu’ils veulent… N’empêche, il y a des morts de temps à autre, des pauvres types qui ont pris une overdose. On les balance dans le vide et le tour est joué…

	— Cher Monsieur, coupa alors Venghi, nous allons nous excuser : il faut que nous reprenions notre travail : j’espère avoir le plaisir de vous rencontrer bientôt, mon laboratoire occupe la suite 8574.

	— Je serai ravi de vous y rendre visite : la bionique m’a toujours passionné.

	— Eh bien ! quand vous voudrez, je suis à votre disposition.

	— L’invitation est valable pour moi aussi, assura Hervad de sa voix sifflante, si l’hyperespace vous tente : venez me voir !

	— Je n’y manquerai pas…

	Conrad attendit que les deux compères se soient éloignés et reprit :

	— Que pensez-vous de ces deux types ? S’agit-il de savants, ou bien de doux utopistes ?

	— Ma foi, je n’y connais pas grand-chose, murmura l’Hydienne, mais le capitaine paraît les avoir en estime : il va souvent les voir et leur fournit tous les appareils dont ils ont besoin. J’ai même remarqué qu’on avait posé des câbles spéciaux dans la coursive pour procurer l’énergie nécessaire à leurs expériences. Mais parlons plutôt de vous… Que pensez-vous des Terriens ? On raconte des histoires étranges sur leur compte. On dit même que la Terre se meurt : est-ce vrai ?

	— Je ne suis pas un spécialiste de l’écologie, mentit l’Eridanien. Toutefois, il semble qu’ils ont fortement exagéré dans la voie de la technologie classique. Pendant mon séjour là-bas, je n’ai pas aperçu un seul oiseau, pas le plus infime insecte – pas le moindre animal –. Les Terriens sont d’incroyables égocentristes. Ils se sont arrogé le droit de vie et de mort sur tous les occupants de leur planète, si bien qu’il n’existe pratiquement plus de forêts, ni de plantes à l’état sauvage. Leur nourriture provient de synthétiseurs ou de cultures de tissus qui procure les biftecks dont ils sont friands. Les prospecteurs ont saccagé les ressources minières, il n’y a plus de charbon, ni de pétrole, l’énergie est fournie uniquement par la fusion. Du coup, l’eau elle-même est devenue rare et la boisson provient de l’eau de mer distillée grâce à d’énormes miroirs qui reflètent les rayons solaires.

	— Voilà un tableau bien sombre…, constata l’Hydienne. Et les Terriens eux-mêmes, sont-ils aussi pervertis qu’on le dit ?

	— Encore plus ! Progressistes mis à part, ils refusent de travailler : sans cesse, ils réclament de nouveaux loisirs. Ils protestent aussi contre leur alimentation : à juste titre d’ailleurs : la Principauté y mêle, en effet, des hormones et des tranquillisants afin d’éviter les émeutes. Le jour même de mon départ, j’ai assisté à l’une de ces manifestations. Du coup, j’ai raté l’astronef régulier : c’est ce qui m’a obligé d’embarquer à bord du Messier. Je ne m’en plains d’ailleurs pas puisque j’y ai trouvé charmante compagnie.

	— Le plaisir est réciproque, croyez-moi ! Nous autres, Extra-Terrestres sommes considérés comme des parias ici et je m’ennuyais à mourir avant votre venue. Au fait, un détail m’échappe, si les Terriens sont drogués, comment la contestation est-elle possible ?

	— Votre remarque est fort juste : cela s’explique aisément car il existe sur cette planète un trafic incroyable de toutes les denrées. On peut acheter de l’eau ou des aliments « sauvages », à prix d’or, bien entendu. Sans parler de toutes sortes de drogues et d’euphorisants. L’insaisissable Ormoz Laag, chef du parti progressiste est le véritable maître clandestin de cette planète pourrie. Il dirige tout le trafic, contrôle grèves et manifestations, le Prince Isol d’Ortler doit traiter d’égal à égal avec lui !

	— Incroyable ! et où se cache-t-il donc, avec ses partisans et ses stocks clandestins ?

	— La Principauté donnerait cher pour le savoir : on pense qu’ils occupent des labyrinthes souterrains construits naguère au moment des guerres atomiques, toutefois, je suis persuadé qu’ils reçoivent une aide extérieure…

	— Eh bien ! j’ignorais tout cela, mon cher Conrad ! Décidément, vous êtes un compagnon aussi disert que séduisant… Je passerais volontiers des heures à vous écouter et, auprès de vous, je ressens un troublant sentiment de sécurité.

	— Vous me flattez, Hysala : en fait, je ne suis qu’un incorrigible bavard. Pourtant, j’apprécie aussi votre compagnie et, si j’osais, je vous demanderais d’être ma compagne gamienne pour la durée de notre traversée…

	— Votre demande me prend au dépourvu : nous ne nous connaissons que depuis bien peu de temps… Cependant, je me sens tellement seule que j’accepte volontiers votre offre.

	Les deux époux échangèrent immédiatement leur carte génétique et la compostèrent dans le plus proche enregistreur.

	Une minute plus tard, les formalités étaient achevées.

	— Désires-tu que je transporte mes bagages chez toi ou préfères-tu emménager dans ma suite ? s’enquit alors l’Eridanien.

	— Oh ! j’en ai assez de ma chambre… Habiter dans la tienne me changera, d’ailleurs, je n’avais pas beaucoup de place…

	Tous deux quittèrent alors la coursive sous les regards inquisiteurs de leurs voisins terriens, hautains et muets. Ils gagnèrent le labyrinthe des couloirs. Des panneaux muraux brillamment éclairés donnaient l’impression de parcourir un sentier sous de vertes frondaisons. Une senteur agreste et le gazouillis des oiseaux complétait l’illusion.

	L’Hydienne avait amassé un bric-à-brac hétéroclite : des bijoux exotiques, des fioles contenant divers échantillons de parfums et des drogues dermatologiques, sans oublier des bibelots curieux, tel ce robot pareil à un lapin qui courait en tous sens et qu’elle prenait plaisir à pourchasser, s’amusant à le griffer de ses ongles acérés.

	Conrad connaissait les origines félines des Hydiens et leurs mœurs étranges, aussi n’y prêta-t-il pas spécialement attention.

	Hysala emporta aussi son robot ménager auquel elle semblait fort attachée. Tout cela prit une bonne heure et, lorsque l’appartement fut enfin installé, il était l’heure du repas du soir, traditionnellement pris en commun à bord des cités de l’espace.

	Conrad revêtit un sombre costume pourpre velouté et Hysala choisit une robe lamée d’argent translucide qui rehaussait son fin pelage doré. Conrad, subjugué, la trouvait merveilleusement belle et, si les performances des Hydiennes n’étaient pas surfaites, la traversée promettait d’être fort plaisante…

	Avant de quitter l’appartement, les nouveaux époux échangèrent un profond baiser et l’arista se sentit transporté au septième ciel au contact de l’agile langue féline qui s’insinuait sensuellement entre ses lèvres.

	Il était à peine remis de ses émotions lorsqu’il arriva dans la vaste salle à manger où les habitants de marque étaient rassemblés autour de la table du capitaine.

	Un steward présenta Conrad au maître du bord : un Terrien dodu au regard fuyant, grand amateur de bonne chère à en juger par son abdomen rebondi et son teint rubicond.

	L’Eridanien trouva ce Mathias Lorbier plutôt déplaisant mais il n’en laissa rien paraître, répondant courtoisement à son salut.

	Hysala, elle, n’eut droit qu’à une méprisante inclinaison de la tête : l’astrot, décidément, ne semblait pas porté sur le sexe faible…

	Les nouveaux venus saluèrent de la main Thur et Hervad attablés plus loin, puis ils s’installèrent côte à côte, à la droite du capitaine.

	— Dis donc, chéri, tu m’avais caché cela…, chuchota Hysala, tu es un parfait, un arista et moi je ne suis qu’une agatha. Tu ne vas pas demander le divorce ?

	— Quand bien même tu serais une métrionne, cela ne t’empêcherait pas d’être une épouse captivante, assura Conrad en lui pressant la main. Je ne suis pas attaché outre mesure à ces castes : d’ailleurs, tu deviendras assurément très vite une arista !

	L’Hydienne lui répondit d’un radieux sourire et tous deux s’intéressèrent aux plats qui surgissaient du synthétiseur placé sous la table.

	Conrad ne put s’empêcher d’être ébloui par la variété, la magnificence et l’abondance des mets présentés aux convives. L’arôme délicat qui s’en échappait chatouillait agréablement ses narines. Il y avait là des denrées exotiques rarissimes, des rôts d’animaux dont il ignorait même l’existence. Chaque plat portait en lettres lumineuses le nom de la denrée utilisée pour le cuisiner, des produits de toutes les planètes connues : poissons cétiens, volatiles aldébarans, gibier hydien, algues draconnes, mais aussi une multitude de comestibles inconnus, synthétisés avec amour pour flatter les papilles des gourmets. Fait rare, les antiques recettes terriennes y figuraient avec honneur, truffes cuites sous la cendre, homards grillés, sauterelles et nids d’hirondelles, voisinaient avec les alcars à la sauce verte, les œufs de turbot fumés, les algues aromatiques amoureusement enlacées autour de levrettes.

	Déjà, le capitaine Lorbier commençait d’assouvir son féroce appétit et mettait à mal un tas grouillant de spaghettis violine amalgamés dans une gelée ambrée.

	Conrad se servit avec modération une portion de civet de lièvre qu’il accompagna d’un vin pourpre velouté. Hysala, elle, avait choisi un filet de viande bleue qu’elle dévorait avec des mines de chatte gourmande.

	Les autres convives travaillaient furieusement de la fourchette, sans prêter attention à leurs voisins.

	Lorsque les desserts furent servis, un robuste Terrien placé en face de Conrad se décida à entamer la conversation.

	— Seriez pas l’type qui nous a fait droguer en orbite ? s’enquit-il la bouche pleine.

	— Ma foi oui ! répliqua le géotechn. J’en suis désolé, croyez-moi : j’ai été pris dans une émeute et j’ai raté le service régulier pour Eridan…

	— Une huile, hein ?

	— Oh ! c’est beaucoup dire. Je suis simplement membre de l’I.T.E.

	— Et arista évidemment…

	— Exact !

	— Toujours la même chose : on fait passer les aristas avant les autres. Trouvez normal de retarder toute une cité volante pour un seul type ?

	— Je n’y suis pour rien : la Principauté, a sans doute jugé que la Messier pouvait prendre un peu de retard. Mais puis-je savoir qui vous êtes ?

	L’homme lui jeta un regard sournois. Avec ses petits yeux rusés enfoncés profondément sous ses orbites, ses lèvres minces, son faciès porcin, il était franchement antipathique.

	— Stoll, pour me pas vous servir ! J’vais vous dire une bonne chose, espèce de lavette : ici on n’aime pas les rampants qui puent, et on vomit les Extra-Terrestres, tout particulièrement les aristas. Alors, tenez-le-vous pour dit : si par malheur on doit encore subir les caprices de Monsieur le snob, ça pourrait vous causer de graves ennuis !

	Conrad commençait à en avoir assez de la morgue insolente de cet errant. Malgré Hysala qui lui faisait signe de ne pas relever l’insulte, il répliqua sèchement :

	— Mon cher, j’ignore au nom de qui vous parlez, mais je me moque éperdument de vos menaces ! Je déplore d’avoir involontairement retardé cette cité volante, mais c’est une affaire entre le capitaine et moi ! Cette question ne vous regarde pas : si vous me cherchez noise, je ne suis pas le genre de personne qu’on intimide facilement. Sachez pour votre gouverne que je suis champion de tir et que j’ai été pendant deux ans détenteur du trophée éridanien de lutte toutes armes.

	Stoll ne répliqua pas, il lança un regard furieux à Conrad et quitta la table, tandis qu’Hysala murmurait :

	— Tu as tort de le provoquer, chéri, cet homme est dangereux, il appartient assurément à l’un des clans qui règnent par la terreur dans les coursives pendant les périodes nocturnes. Il va falloir te méfier désormais : tu es catalogué…

	— Sans importance ! coupa l’Eridanien, parlons plutôt de Thur, ses travaux paraissent passionnants. Quel genre de type est-ce ?

	— Oh ! bien différent de toi : il ne cherche pas les ennuis, je le connais assez peu, il semble habile, cauteleux, pas très brave et sait se concilier les bonnes grâces de tout le monde, à commencer par le capitaine. Pourtant, je le crois honnête…

	— Et Hervad ?

	— Lui, c’est un autre genre : ses travaux sur l’hyperespace l’obligent à s’attaquer à des problèmes mathématiques complexes. Il est un peu dans les nuages, je crois qu’il s’intéresse beaucoup à l’ordinateur à neuristors qui devrait l’aider dans ses recherches, si cet appareil est aussi remarquable que le prétend Thur…

	— Parfait ! je me rends mieux compte maintenant de la personnalité de ces deux savants. Eh bien ! si tu n’y vois pas d’inconvénient, nous allons leur rendre visite.

	Pendant qu’ils discutaient, les tables s’étaient vidées. Ils étaient presque seuls dans la vaste salle. Tous deux se levèrent et Hysala guida son époux à travers les coursives vers la suite 8574.

	Conrad, lui, réfléchissait.

	La traversée risquait de ne pas être de tout repos : tout d’abord, il y avait Hysala. Par une étrange coïncidence, il avait trouvé dès son arrivée, une fille splendide qui était tombée amoureuse de lui. Cela flattait sa vanité, mais était-ce parfaitement normal ?

	Ensuite, étaient survenus deux savants travaillant sur des projets qui, s’ils les menaient à bien, risquaient de révolutionner la navigation dans l’espace et toute la technologie des ordinateurs, sans parler du reste.

	Enfin, il s’était pris du bec avec un individu louche qui, comme par hasard, était assis en face de lui…

	N’y avait-il pas un élément commun à tous ces événements ? Personne ne connaissait le contenu du rapport qu’il ramenait sur Eridan ; personne ne savait que ce document était en réalité destiné au Prince Vanar el Dregor, lequel devait en discuter avec ses collègues cétiens, dracons, hydiens et aldébarans. Personne ne savait que les cinq Princes décideraient de l’attitude à adopter vis-à-vis des Terriens dont la pourriture risquait de contaminer les autres peuples de la Fédération. Et si l’affaire était parvenue aux oreilles du Régent terrien ? Cela expliquerait la tentative de meurtre dont il avait été l’objet. Le guet-apens ayant échoué, on avait alors décidé de le faire embarquer à bord de la cité Messier où son arrivée était attendue… Car ce Stoll avait raison : pourquoi avoir retardé toute une cité volante plutôt qu’un simple astronef ?

	Si la Principauté terrienne avait fomenté un complot pour le faire disparaître sans éveiller les soupçons, il allait avoir affaire à forte partie et des alliés ne seraient pas à dédaigner. Hysala ? Il la connaissait à peine : impossible de lui faire confiance, d’ailleurs peut-être même était-elle de l’autre bord…

	Thur et Hervad ? Il fallait les sonder pour savoir s’ils étaient bien ce qu’ils prétendaient…

	Son regard se posa distraitement sur quelques Chevaliers de l’Impossible qui sortaient d’un ascenseur : des types plutôt curieux avec leur cotte de mailles et leur blason armorié. Ces farfelus prônaient un retour à un mode de vie archaïque, qu’est-ce qu’ils fichaient alors à bord d’une cité volante ultra-moderne ?

	— Tu parais songeur, chéri, ronronna alors Hysala en lui caressant le cou. Qu’est-ce qui te préoccupe ? Ce Stoll ? Il ne faut pas le craindre outre mesure : dans les cabines, nous sommes en sécurité. D’ailleurs, je ne suis pas non plus la première venue, je pourrai te fournir une aide appréciable en cas d’ennuis…

	L’Eridanien sourit : il avait oublié que sa femme était une Hydienne, la race la plus belliqueuse de la Confédération. De redoutables combattants chez qui mâles et femelles luttaient côte à côte. Il contempla la douce main à la duveteuse toison, les doigts nerveux aux puissants ongles rétractiles. Certes, il ne ferait pas bon lutter avec pareille créature aux muscles d’acier, à la détente féline…

	Au fond de lui-même, il se prit à souhaiter qu’Hysala le seconde dans sa tâche : avec elle, il se sentait prêt à affronter la Galaxie entière !

	
CHAPITRE III

	Conrad s’arrêta devant l’entrée de l’un des parcs tropicaux qui donnaient une illusion de liberté aux citadins : les senteurs aromatiques des fleurs aux corolles multicolores flattaient agréablement ses narines et lui rappelaient sa lointaine patrie à la sylve sauvage.

	— Je te remercie, murmura-t-il en déposant un baiser sur les lèvres douces : les Hydiennes, je le sais, sont de farouches combattantes. Ton assistance me sera peut-être utile : ces errants paraissent avoir des mœurs assez étranges…

	Là-bas, sous les bosquets, des formes se glissaient furtivement : animaux domestiques ou rapaces humains en quête d’une proie. L’obscurité de la période nocturne qui tombait sur le jardin artificiel ne permettait pas de trancher.

	Conrad frissonna malgré lui et reprit son chemin, serrant nerveusement les doigts veloutés de sa jolie compagne. Les oreilles mobiles de la jeune femme bougeaient à chaque bruit et ses prunelles d’or suivaient les silhouettes errant dans la pénombre avec autant de précision que s’il faisait grand jour. Rassuré, le géotechn cessa de craindre pour la suite de sa mission : avec une telle compagne vive et féroce comme une tigresse, ses adversaires n’avaient qu’à bien se tenir…

	Quelques instants plus tard, tous deux s’annonçaient à la porte de Thur Venghi.

	Le vantail s’ouvrit, démasquant un robot de combat, arme braquée. Hysala fit un bond de fauve et retomba silencieusement sur ses jambes à quelques mètres de là. Conrad, lui, se plaqua à terre et dégaina un briquet laser qui ne le quittait jamais…

	Mais la silhouette du bionicien apparut, le savant souriait, affable :

	— Désolé de vous avoir effrayé, mes chers amis ! s’exclama-t-il. Vous comprendrez aisément que je prenne quelques précautions : mes travaux peuvent tenter de malhonnêtes gens et, le soir, on ne sait jamais sur qui on va tomber… Entrez, je vous en prie !

	Sur ces mots, il s’effaça et le couple pénétra dans la pièce : une antichambre sommairement meublée.

	— Je suis très heureux de votre visite, poursuivit le savant. Hervad est justement ici et il sera ravi de vous voir : suivez-moi…

	Il débrancha alors un écran énergétique et, appuyant son pouce sur la paroi lisse, démasqua l’entrée de son laboratoire.

	Conrad s’attendait à voir des installations précaires, avec des instruments bricolés traînant dans les coins, à la rigueur une ou deux paillasses portant des cuves de culture de tissus, il découvrit en réalité un centre de recherche ultra-moderne avec des robots surveillant d’innombrables appareils.

	— Félicitations ! s’exclama-t-il, vous avez là de quoi effectuer des recherches fort intéressantes. Parlez-moi un peu de vos réalisations.

	— Eh bien ! mon travail porte principalement sur le cerveau à neuristors dont je vous ai déjà entretenu brièvement… (Ses yeux se mirent à briller d’un éclat extatique, on le sentait passionné par son sujet.)

	« … Est-ce un dément ? ou un génie méconnu ? » hésitait Conrad.

	Cependant, le savant poursuivait :

	— … Songez à l’apport immense que constituerait un ordinateur pouvant communiquer directement avec un être humain dont il posséderait toutes les qualités, sans être limité par le nombre de ses neurones ! Des éléments qui propageraient un signal sans atténuation, son unique circuit réalisant de multiples opérations… Chaque élément vivant pouvant être reproduit à volonté, la capacité d’un tel cerveau serait gigantesque et permettrait d’affronter des calculs qui rebutent les ordinateurs les plus perfectionnés !

	— C’est précisément ce qui me passionne dans cet appareil ! intervint alors Hervad surgissant d’une porte voisine. Grâce à lui, je pourrais mener à bien mes recherches sur l’hyperespace…

	— Je vois…, acquiesça l’Eridanien. Mais où en êtes-vous dans la réalisation de vos projets ?

	— Eh bien ! je dispose d’ores et déjà d’un modèle expérimental qui fonctionne parfaitement et me permet d’étudier les problèmes que je dois affronter pour confectionner un modèle plus élaboré.

	— Je travaillais justement sur ce merveilleux cerveau, nota le Dracon. Il m’a permis d’effectuer de grands progrès dans l’approche de mes recherches. Toutefois, je ne pourrai les terminer que lorsque le cerveau géant sera fonctionnel…

	— La bionique est décidément une science passionnante, même pour une profane comme moi, intervint alors Hysala. Mais est-ce le seul domaine où elle puisse être utilisée ?

	— Certainement pas ! s’exclama Thur. Elle peut révolutionner bien d’autres techniques, celle des transmissions de signaux, par exemple. Elle permettra aussi de confectionner des moteurs propres, utilisant la fibre de collagène, ainsi aucune pollution ne sera plus à redouter ! Toutefois, il ne s’agit là que de simple technologie. J’ai de plus vastes ambitions : la bionique m’a permis d’élaborer une théorie cosmogonique extrêmement intéressante si elle s’avère exacte. Mais venez dans mon bureau vous asseoir, car je sens que nous allons discuter longuement de ce problème qui me passionne.

	Tous le suivirent et, lorsqu’ils furent installés commodément dans des sièges relax, le bionicien reprit :

	— Les races intelligentes qui forment la Fédération ont toutes utilisés la science classique pour fonder leur civilisation. L’énergie atomique et la chimie classique forment les bases de leurs connaissances. Bien peu de peuples se sont souciés de l’écologie planétaire, sauf peut-être les Eridaniens. En tout cas, les Terriens n’y ont prêté aucune attention, ce qui les a menés au bord de la catastrophe : leur planète surpeuplée ne peut plus suffire à ses besoins. L’émigration seule permet de maintenir un équilibre précaire : continents, océans, atmosphère, toute la biosphère est polluée et pratiquement irrécupérable. Jusqu’alors, les autres peuples s’en sont peu préoccupé : si les Terriens ne sont plus compétitifs, cela permet aux autres d’en profiter… C’est à mon avis une erreur catastrophique !

	— Je partage entièrement votre point de vue concernant vos premières assertions, toutefois, je ne vois pas en quoi la régression des Terriens pourrait perturber les autres planètes, remarqua Conrad.

	— C’est pourtant l’évidence, d’un point de vue biologique, reprit Thur. Je m’explique : sur une planète, la vie occupe une mince pellicule, la biosphère. Vue de l’espace, cette infime pellicule ne présente guère d’importance. Et, pourtant, lorsqu’il s’y développe une race intelligente, la biosphère se trouve complètement modifiée. Puis la hardiesse des savants s’accroît, ils s’attaquent aux montagnes, aux océans, parviennent à modifier la ronde des satellites, et même, dans certains cas, celle de la planète sur laquelle ils ont vu le jour. Ensuite, la race dominante qui a pris le pas sur les autres et règne en maîtresse absolue, jouissant du droit de vie ou de mort, essaime sur d’autres planètes et le cycle recommence. Or, à mon point de vue, le cosmos est une société d’organismes qui doivent se développer harmonieusement. Les galaxies représentent des organismes assemblés comme dans un corps humain. Les étoiles en sont les organes, dispensant l’énergie et la lumière. Les planètes, des cellules ; les êtres vivants des organites tels les minuscules ribosomes des cellules. J’ai donné le nom de géons aux planètes considérées sous cet angle. Partant de ce point de vue, l’univers est alors comparable à un écosystème où la maladie voire la disparition d’un individu peut entraîner la rupture complète de l’équilibre et frapper des galaxies entières…

	Les assistants écoutaient le savant avec une attention passionnée, Hysala semblait littéralement boire ses paroles, quant à Conrad, il retrouvait là, exposées sous un angle totalement nouveau, les conclusions de son rapport.

	— … Sur terre, l’homme, l’homo dit sapiens, s’est comporté comme le monstre le plus affreux que l’on puisse concevoir. Non content de s’exterminer souvent dans des luttes fratricides – ce qu’aucun carnassier ne fait, sauf si son existence se trouve menacée –, il a détruit toutes les espèces qui ne lui étaient pas directement utiles, a pillé les ressources minières, polluant sans vergogne, perturbant l’équilibre préexistant.

	Conrad jubilait : il trouvait là tout le contenu de l’expérience acquise durant son exil. Pour un peu, il aurait embrassé Thur !

	— … Mais il y a encore plus grave. Dans un géon, les diverses races doivent entrer librement en compétition, ainsi, les espèces se sont diversifiées sur Terre, le plus apte survivant, et de nouvelles races sont apparues au cours de révolution planétaire. L’homme, en tuant tout ses rivaux, a définitivement modifié à son profit les règles du jeu. Maintenant, il règne en maître et aucune race ne peut produire de mutants qui, un jour, auraient assurément pris la relève de l’animal humain, lequel ne représente nullement la fin ultime ! Je m’excuse d’être entré ainsi dans des considérations un peu ardues… J’espère m’être fait comprendre : à mon avis, la Terre est malade, son mal risque de gagner d’autres géons et le cosmos entier. Il faut à tout prix juguler ce fléau comparable à une épidémie de peste dans les temps anciens, mais à bien plus vaste échelle. Or, les moyens thérapeutiques ne peuvent être que de trois sortes : l’isolement total de la Terre et des humains pour empêcher la propagation du mal, la destruction pure et simple de l’homo sapiens, ou l’emploi de remèdes appropriés. En ce qui concerne la dernière hypothèse, je n’ai, hélas ! pas encore découvert la panacée. Mon cerveau à neuristors m’y aidera peut-être…

	Un long silence plana sur l’assistance : tous méditaient cet implacable réquisitoire et ne pouvaient s’empêcher d’approuver les conclusions du bionicien.

	Le géotechn partageait le point de vue de Thur, pourtant, il lui demanda quelques précisions :

	— Ce que vous venez de nous dire est très juste en ce qui concerne la Terre et les humains. Cependant, il existe d’autres races dans la Galaxie, vous êtes Cétien et possédez encore des caractères morphologiques de vos proches ancêtres issus du milieu marin, Hervad, lui, est né sur Sigma Draco et il doit respirer du chlore gazeux pour survivre, moi-même, je possède des pigments cutanés inconnus chez les Terriens qui me permettent de synthétiser une partie des glucides qui me sont nécessaires. Sur nos planètes, la situation est loin d’être aussi catastrophique, car nous avons su préserver notre écologie en évitant de polluer nos océans et notre atmosphère. Je ne pense donc pas que le mal qui frappe les Terriens doive nous atteindre inéluctablement. Cette planète est un cas extrême : il faut la soigner, certes, mais elle ne représente pas un risque pour les autres. Votre théorie géonique est fort séduisante : ce n’est pourtant qu’une hypothèse…

	— J’ai souvent entendu de telles paroles, mon cher ami ! Pourtant, réfléchissez un instant : les Eridaniens, les Cétiens, les Dracons, les Hydiens, les Aldébarans ont-ils une civilisation différente de celle des Terriens ? Absolument pas et ceci pour une bonne raison c’est que les astronefs terriens sont venus nous trouver avant que nous n’ayons développé une technologie propre à nos races. Tous les peuples, emplis d’admiration pour la sagesse de cette race ancienne qui savait naviguer entre les étoiles se sont empressés de la copier. Dans ma propre patrie, il a été impossible d’imposer une technologie axée sur la bionique et, cependant, la production d’énergie à partir du collagène, la création d’électricité à l’aide d’organes comparables à ceux des gymnotes terriens, éviterait toute pollution. J’en suis réduit à travailler comme un proscrit dans une cité errante !

	— Vous pensez donc que, un jour ou l’autre, nos peuples tomberont dans les mêmes travers ? intervint Hysala.

	— Fatalement ! Nous sommes aussi la proie de la société de consommation, et nos industries réclament chaque année toujours plus d’énergie pour satisfaire leurs besoins. Jusqu’alors, aucun dirigeant n’a osé instaurer une loi qui limiterait, par exemple, à cent ans, la durée de notre vie. Nous croissons donc sans frein, du fait de l’allongement de la moyenne de vie, et nous puisons inconsidérément dans nos réserves minières. Quant à l’écologie, nous avons, certes, préservé quelques zones à l’état sauvage, mais qui dit que ce sera encore possible dans un siècle ou deux ? Non ! Croyez-moi, ce mal inexorable finira par ronger le Galaxion, cet organisme fragile. Non contents de polluer les planètes, les Terriens s’attaqueront aux étoiles pour en précipiter l’évolution et se procurer les précieux métaux qui leur font si cruellement défaut. Alors, il sera trop tard…

	Conrad réfléchissait, les sourcils froncés.

	Thur était-il un fou ou un prophète ? Les Cétiens étaient des gens pacifiques, plutôt craintifs. Jamais ils n’avaient attaqué leurs voisins contrairement aux Hydiens qui ne respectaient que la force. Celui-ci constituait-il une exception ? Car ce qu’il proposait à mots voilés, c’était purement et simplement d’annihiler la Terre et ses habitants. S’agissait-il de divagations ou possédait-il les moyens de réaliser sa menace ?

	Le géotechn décida de le pousser dans ses derniers retranchements.

	— Parfait ! grogna-t-il. Supposons que votre théorie soit exacte. Vous m’avez dit tout à l’heure que vous ne connaissiez pas encore le moyen de juguler ce fléau. Mais s’il n’y avait qu’une solution : la destruction de cette race démente. Accepteriez-vous de supprimer brutalement des millions d’êtres pensants ?

	— C’est là un grave problème que je ne puis résoudre actuellement, trop de données sont impliquées…

	— Et si votre cerveau à neuristors vous le conseillait ?

	— Alors, je n’hésiterais pas une seconde !

	Ces paroles jetèrent un froid. Aucun des assistants ne pouvait envisager un tel génocide.

	L’Eridanien, cette fois, penchait pour la démence… Cependant, le savant avait ébranlé son bel optimisme et il se promit d’ajouter un paragraphe à son rapport en signalant les travaux du bionicien.

	Hysala s’étira comme un chat et tenta de détendre l’atmosphère :

	— Tout cela est bien beau, mais si nous revenions à la bionique ? Montrez-nous au moins quelques-unes de vos réalisations…

	— Bien volontiers ! acquiesça Thur, souriant. Il m’est malheureusement impossible de vous dévoiler la structure intime de mon appareil à neuristors, en revanche, je puis vous montrer un moteur à collagène…

	Il s’approcha d’un cube compact, scellé et expliqua :

	— … Cet engin utilise la propriété de cette molécule qui, lorsqu’elle se contracte, peut soulever mille fois son poids. Aucun carburant n’est nécessaire : une courroie passe dans un bac où elle se contracte, puis dans un autre où elle se détend. Aucune usure, aucune pollution. Mais je puis aussi vous montrer une curieuse réalisation : approchez-vous de ce panneau…

	L’Hydienne obéit, lorsqu’elle toucha presque la surface lisse, celle-ci s’ouvrit avec un bruit de succion, formant une sorte de bouche qui se referma après le passage d’Hysala.

	— Simple utilisation du chimiotactisme et de l’élasticité de certains tissus… Revenez vers nous, chère amie. Voici maintenant un générateur qui me permet déjà d’économiser 50 % du courant que me fournit l’astronef. Le capitaine s’y intéresse beaucoup. Ce tube contient un tel générateur et peut foudroyer à plus de dix mètres n’importe quelle créature vivante. Voici un olfacteur qui décèle des humains à une distance incroyable, uniquement par détection de l’odeur de leur sueur. Cet appareil est un radar miniaturisé, calqué sur celui de la chauve-souris. Il ridiculise les appareils électroniques par sa sensibilité et sa sélectivité. Mais je vous ennuie avec tout mon verbiage…

	Conrad ne savait plus que penser, décidément, ce Cétien, s’il disait vrai, était un génie méconnu…

	Hysala répliqua en souriant :

	— Certes, tout cela me dépasse de beaucoup : je ne suis qu’une simple esthéticienne ! Je ne me lasse pas de vous entendre… Pourtant, il se fait tard et les coursives ne sont pas sûres ; il nous faut regagner notre cabine en espérant que vous nous reparlerez de ces choses passionnantes !

	— Ce sera avec le plus grand plaisir ! assura le bionicien. A bientôt donc : mon ami Hervad vous entretiendra de l’hyper-espace…

	Tous prirent congé et les deux époux se retrouvèrent dans la coursive, un peu éberlués de ce qu’ils avaient vu et entendu. Pas âme qui vive dans le long couloir brillamment éclairé. Hysala se pressa contre Conrad et murmura :

	— Nous avons eu tort de nous attarder ainsi, pourvu que nous ne fassions pas de mauvaise rencontre…

	— Allons, chérie, ne crains rien : je t’ai déjà dit que j’étais un expert du combat à mains nues et toi non plus, tu n’es pas la première venue. Guide-moi par le plus court chemin, bientôt, tu seras à l’abri dans notre appartement…

	L’Hydienne accéléra le pas, tous deux durent repasser devant le vaste parc, mais aucun incident ne se produisit. Ils empruntèrent alors un autre corridor, désert lui aussi et ne rencontrèrent que quelques robots chargés de l’entretien.

	Un peu rassurée, l’esthéticienne reprit :

	— Que penses-tu de mes deux amis ? Leurs travaux paraissent passionnants…

	— Oui, Thur est d’une grande intelligence. Pourtant, ses théories m’effraient un peu : on ne peut tout de même pas commettre un génocide sur de simples présomptions ! Il me semble difficile de croire que les Terriens constituent une menace pour la Galaxie.

	— Tu as certainement mieux compris que moi ce qu’il disait, cependant, j’avoue qu’il m’a presque convaincue : après tout, l’univers ressemble beaucoup à un organisme vivant…

	— Oh ! ce n’est pas ma spécialité ! L’idée est séduisante, certes, mais risque d’être grosse de conséquences. Les Terriens n’aiment guère les étrangers, nous le leur rendons bien : sur Eridan, il existe un véritable ostracisme à leur égard et bien des gens seraient contents de les voir disparaître. La théorie de Venghi risquerait fort d’être l’allumette qui mettrait le feu aux poudres !

	— Chez moi, c’est la même chose : les Terriens sont accusés de tous les vices, on dit qu’ils se droguent, qu’ils ne sont jamais satisfaits et qu’ils sont les pires impérialistes de la Galaxie !

	— Eh oui ! soupira l’arista. Je crains bien que tout cela ne finisse mal.

	Tous deux avancèrent un moment en silence, se détendant car ils approchaient de leur cabine. Il leur restait à longer la piscine et ils seraient arrivés.

	Tous deux suivaient le rebord de mosaïque, contournant les sièges relax abandonnés à cette heure, lorsqu’une main agrippa sournoisement la cheville de Conrad, le faisant basculer dans l’eau.

	Hysala poussa un cri et se pencha pour voir ce qui lui arrivait. Elle fut aussi entraînée dans le vaste réservoir.

	L’Eridanien et l’Hydienne opposèrent une résistance farouche, mais tous deux étaient prisonniers d’une sorte de filet qui les paralysait, rendant vains leurs efforts.

	Leurs agresseurs, nageant entre deux eaux les tirèrent sans grande peine jusqu’au siphon de vidange qui était grand ouvert et pénétrèrent dans le conduit. Derrière eux, le panneau se referma.

	Conrad cessa de résister : chaque effort amenuisait un peu plus sa parcimonieuse provision d’oxygène, il se laissa donc entraîner.

	Le faisceau des lampes frontales dissipait un peu l’obscurité et l’arista constata qu’ils faisaient halte près d’un sas d’inspection destiné au nettoyage du conduit. Ses adversaires en possédaient la clef car ils l’ouvrirent sans difficulté. Conrad put noter qu’Hysala n’était pas avec lui, sans doute fallait-il effectuer le passage séparément.

	Dans un éclair, il se prit à souhaiter que cela ne durât pas trop longtemps car il commençait à suffoquer. Mais le niveau de l’eau baissa et il put aspirer une grande goulée d’air, un véritable délice…

	Ses gardiens le poussèrent alors sans ménagement au-dehors. Tous portaient des masques de plongée qui rendaient impossible leur identification.

	Pour la troisième fois, l’envoyé de l’I.T.E. subissait une attaque : en sortirait-il vivant ?

	Cela finissait par être fort désagréable…

	Porté comme un paquet par ses robustes agresseurs, Conrad traversa une petite salle réservée aux services d’inspection, elle était parcourue par de nombreuses canalisations de gros diamètre.

	Le captif fut alors jeté sur le sol sans ménagement, tandis que l’un des hommes ouvrait un couvercle circulaire. Un violent courant d’air pulsé en sortit. C’était l’un des innombrables circuits de ventilation.

	Tous s’y engagèrent et parcoururent une cinquantaine de mètres à contre-courant. L’Eridanien, toujours ficelé comme un paquet, ne pouvait rien tenter…

	Ils stoppèrent de nouveau devant un orifice circulaire et s’y enfoncèrent.

	De loin en loin, des lampes fournissaient une lueur parcimonieuse, mais suffisante pour reconnaître les lieux. Il s’agissait incontestablement du vaste espace désert situé entre la coque principale et les aménagements intérieurs.

	Un véritable dédale où les robots eux-mêmes ne s’aventuraient jamais, le domaine des hors-la-loi, lieu de réunion des innombrables castes secrètes qui proliféraient dans la cité Messier.

	Si les ravisseurs de Conrad et d’Hysala avaient décidé de les supprimer, personne assurément ne saurait jamais ce qu’ils étaient devenus : leurs cadavres pourriraient dans quelque recoin sombre entre les poutrelles de soutènement de la double coque.

	Pourtant, l’Eridanien conservait un espoir : il aurait été aisé de le noyer alors qu’il se trouvait dans la piscine. On aurait pris cela pour un accident. Par conséquent, ses ravisseurs avaient ordre de le ramener vivant. Pourquoi ? Sans doute pour l’interroger, mais sur quel sujet ?

	L’arista eut tout le temps de méditer sur les réponses qu’il fournirait car on l’entraîna ainsi pendant une bonne dizaine de minutes.

	Puis le cortège stoppa dans une zone mieux éclairée.

	Là, une vingtaine d’individus assis en cercle attendaient, discutant entre eux. Ils se turent lorsque le prisonnier fut jeté sur le sol au centre de l’aréopage. Tous le contemplaient avec curiosité tandis qu’il tentait de se délivrer des mailles serrées du filet.

	Il s’était libéré lorsqu’un second paquet fut déposé à côté de lui. Conrad reconnut Hysala et poussa un soupir de soulagement : l’Hydienne, furieuse, avait déjà lacéré de ses ongles une bonne partie des lacs et elle ne tarda pas à se redresser, contemplant attentivement les personnages qui l’entouraient. Tous, hélas ! portaient des masques qui rendaient impossible leur identification.

	Un individu, assis un peu à l’écart sur une poutrelle, dominait le reste de l’assistance.

	— Etrangers, gronda-t-il, vous vous trouvez actuellement devant le tribunal des Libres Citoyens de Messier. Nous n’aimons guère les vermines étrangères, surtout lorsqu’elles se permettent de retarder notre nef. Vous allez donc répondre à nos questions sans mentir, sans quoi il vous en cuirait. Même un arista ne peut rien contre le froid mortel du vide et s’il s’avère que vous représentez un danger pour nous, vous serez impitoyablement éjectés !

	Hysala jeta un bref coup d’œil à son époux : décidément, leur nuit de noces était plutôt mouvementée…

	Cependant, le chef des Libres Citoyens poursuivait, s’adressant au biotechn :

	— Vous êtes bien Conrad Toor, arista, de nationalité éridanienne en provenance de la Terre ?

	— Exact ! grogna l’intéressé.

	— Monsieur l’arista, votre caste est, certes, prééminente sur toutes les autres, cependant, cela n’explique nullement pourquoi la Principauté terrienne a jugé bon de retarder le départ de notre cité, sous le simple prétexte que vous aviez manqué la liaison régulière !

	Conrad s’attendait à cette question, il répondit donc tout de go :

	— Mon cher, vous n’ignorez certainement pas que les aristas se soutiennent entre eux. Durant mon séjour sur Terre, j’ai entretenu des relations fort amicales avec le Prince Isol d’Ortler. Lorsqu’il a appris le contretemps qui m’arrivait, il m’a fort aimablement rendu ce service. N’oubliez pas que l’état d’urgence régnait et que tous les départs avaient été retardés…

	— Ne trouvez-vous pas étrange, malgré votre prétendue amitié que la Principauté retarde une cité volante pour un simple pharmacologue ? Car telle est bien votre spécialité ?

	— Les autorités terriennes ont de graves problèmes avec le trafic des drogues, en provenance d’Eridan. Du fait de ma profession, il m’a été donné de rendre plusieurs services c’est pourquoi le Prince est intervenu en ma faveur.

	— Vous avez participé à l’arrestation de trafiquants ? Mis des réseaux de distribution hors d’état de nuire ?

	— Non ! J’ai simplement fourni la formule des substituts utilisés sur ma planète au cours des cures de désintoxication. Or, il s’est avéré que le métabolisme humain réagissait comme le nôtre, ce qui permettra de soigner et de guérir d’innombrables drogués. Le fait a paru assez important pour qu’on m’en sache gré…

	Le juge se pencha et consulta ses assesseurs, à mi-voix, puis il reprit :

	— Mettons… Vous êtes donc pharmacologue. Dans ce cas pouvez-vous me dire ce qu’est la tétrahydrobenzoporphine !

	— Aisément ! Toutefois, je pense que vous commettez une légère erreur : vous voulez sans doute parler de la tétrabenzo-porphine ? Cette étrange molécule est l’une des plus complexes qui soient élaborées dans le creuset du vide spatial, plus précisément dans les nébulosités proches des étoiles chaudes. Elle s’apparente aux pigments respiratoires comme l’hémoglobine ou la chlorophylle. Certains exochimistes sont allés jusqu’à prétendre qu’elles faisaient partie d’organismes géants dilacérés à l’extrême, vivant entre les étoiles. D’autres ont déclaré qu’il s’agissait là de la preuve de la liaison vitale des étoiles entre elles, l’ensemble formant une sorte d’organisme vivant à une cadence différente de la nôtre…

	L’Eridanien s’arrêta : il ne tenait pas à divulguer la théorie de Thur qui était encore plus hardie.

	— Vous semblez effectivement posséder quelques connaissances en chimie, nota son interlocuteur. Pourquoi, dès votre arrivée à bord, vous êtes-vous lié avec un bionicien et un spécialiste des questions cosmiques ?

	— Simple hasard : j’ai aussi épousé Hysala qui est esthéticienne…

	Le juge grommela quelques mots indistincts et s’exclama :

	— Précisément, parlons de cette Hydienne ! Vous prétendez être esthéticienne ?

	— Certes, je dirige même un institut assez réputé sur ma planète…, persifla la belle Extra-Terrestre.

	— Vous appartenez à la classe agatha. Un rang élevé pour votre métier… Vos connaissances scientifiques sont assez modestes. Alors comment se fait-il que vous fréquentiez assidûment Thur et Hervad ? Car vous les connaissiez bien avant l’arrivée de cet Eridanien !

	— Nous avons sympathisé : bien qu’ignorante, j’aime cultiver mon esprit, ils m’ont appris quantité de choses passionnantes…

	— Quoi par exemple ?

	Conrad frémit : si, par malheur, les travaux de Thur tombaient entre les mains de ces fanatiques, cela risquait de faire des dégâts…

	— Oh ! je ne comprends rien à ce que raconte Hervad avec son hyperespace, mais Thur sait confectionner des plats délicieux avec un synthétiseur de son invention. Il m’a aussi élaboré des parfums subtils et de nouveaux excipients pour mes crèmes de beauté, ainsi qu’une lotion souveraine pour le poil…

	— Salope ! tu te fiches de moi ! gronda le juge. Nous savons fort bien que ce type est de connivence avec le capitaine et qu’il fabrique des engins bioniques inconnus des savants classiques.

	— Possible… J’ai effectivement aperçu des appareils curieux dans son laboratoire, mais je vous assure que je n’y comprends rien !

	— Nous perdons notre temps, intervint l’un des assesseurs, tu vois bien qu’ils ne veulent rien dire !

	— Eh bien ! nous allons les soumettre à un sondage psychique ! Ainsi, ils seront démasqués.

	Conrad jeta un coup d’œil à Hysala : cette perspective ne semblait pas la séduire plus que lui. Elle eut un imperceptible battement de cils, lui désignant successivement les deux juges qui leur faisaient face.

	L’Eridanien eut à peine le temps de réaliser : déjà, elle bondissait comme une panthère, toutes griffes dehors.

	Les rufians n’eurent pas le temps d’esquiver : de longues balafres sanglantes leur lacéraient le visage ; impuissants, ils virent l’Hydienne sauter en l’air, grimper sur une poutrelle et s’enfuir avec l’agilité d’un chat, évitant les faisceaux des parals qui sillonnaient l’air autour d’elle.

	Conrad, lui, avait foncé tête baissée, profitant de ce que l’attention se portait sur sa douce épouse. Il assena des coups violents à la glotte des malandrins qui tentaient de s’interposer et se mit en devoir de battre son record personnel sur cent mètres.

	Hélas ! les autres s’étaient ressaisis…

	L’un d’eux avait pressé la détente d’une arme étrange, une minuscule sphère pareille à du plasma bleuté en était sortie et elle fonçait vers le fuyard.

	Celui-ci l’aperçut en se retournant : il avait entendu parler de cette boule azurée qui, filant à une vitesse fantastique, allait se ficher implacablement sur celui qu’elle poursuivait, le paralysant sur-le-champ.

	Hysala, heureusement, avait disparu.

	L’arista effectua des slaloms, virant sur place pour déjouer sa poursuivante. Peine perdue…

	Pourtant, il se trouvait maintenant hors d’atteinte des armes classiques, si seulement il pouvait détruire la sphère !

	En un éclair, il entrevit une solution.

	Juste au moment où le plasma allait l’atteindre, il se plaqua sur le sol, dégaina son briquet laser et visa posément la nuée céruléenne.

	Le mince jet pourpre la perfora de plein fouet.

	Une détonation assourdissante retentit, se répercutant à l’infini dans cet espace confiné.

	Des spires de feu zébrèrent la pénombre, l’aveuglant un court instant.

	Puis des cris parvinrent à ses oreilles.

	— Attention, les gars ! Les robots arrivent… Planquez-vous !

	Conrad se redressa, regardant derrière lui : une vingtaine de silhouettes à la brillante armure poursuivaient les Libres Citoyens qui s’égaillaient comme des rats, profitant des coins d’ombre, escaladant les poutrelles.

	Bientôt, il n’y eut plus personne en vue.

	Trois humains apparurent alors, paral braqué. Dans le faisceau d’une lampe, l’arista reconnut le capitaine et ses deux amis les savants.

	Quelques secondes plus tard, ils le rejoignaient…

	
CHAPITRE IV

	— Eh bien ! mon cher, s’exclama Venghi, il me semble que nous arrivons juste à temps !

	— Vous n’êtes pas blessé ? s’enquit le capitaine Lorbier.

	— Non, merci… J’ai échappé de justesse à leur sphère paralysante…, fit l’Eridanien encore tout essoufflé.

	Le Cétien eut un sourire sagace : avec sa peau luisante et ses yeux minuscules, il ressemblait étrangement à un gros poisson dont ses doigts palmés évoquaient les nageoires. Il paraissait très relaxé, alors qu’Hervad jetait des coups d’œil inquiets autour de lui.

	— Je me félicite d’avoir pris mes précautions ! déclara-t-il d’un air suffisant. J’ai appelé dans votre appartement et, comme vous ne répondiez pas, j’ai pensé que vous aviez eu quelques ennuis…

	— Judicieuse déduction ! approuva le géotechn. Mais comment nous avez-vous retrouvés aussi vite ? Nous avons été entraînés dans la piscine puis, par des conduits jusqu’ici, entre les deux coques…

	— Oh ! rien de plus simple : je désirais expérimenter un biotraceur miniaturisé. Je me suis donc permis de le glisser dans votre poche : c’est lui qui m’a permis de vous localiser. Ensuite, j’ai alerté mon ami Lorbier et nous sommes parvenus rapidement à destination : le capitaine connaît son vaisseau sur le bout du doigt !

	Conrad fouilla machinalement ses poches et en retira un petit cube doté de deux minuscules antennes, qu’il contempla avec étonnement.

	— Vous êtes fichtrement habile, s’extasia-t-il, je ne me suis aperçu de rien !

	— L’habitude des micromanipulations, mon cher… Mais où se trouve votre charmante épouse ?

	Un éclair doré fila sous les yeux des quatre hommes.

	— Me voici ! s’écria Hysala. Ces fameux rufians ne sont guère rapides, j’ai pu leur échapper aisément et je m’apprêtais à en saigner quelques-uns…

	— Charmante enfant…, persifla Conrad. Je me sens plutôt ridicule auprès de toi. Moi qui me croyais expert en close-combat…

	— Sur notre planète, notre vie dépend souvent de nos réflexes, feula l’Hydienne. Rien d’étonnant à ce que tu ne sois pas aussi rapide, pourtant, tu t’es bien débrouillé avec ton laser. Je me demandais comment tu allais t’en sortir…

	— Eh bien ! puisque nous sommes tous réunis, si nous regagnions les coursives ? proposa le Dracon.

	Le savant paraissait effectivement mal à l’aise dans ces lieux. Ses ailes duveteuses tremblotaient, ses oreilles pointues virevoltaient en tous sens, captant des ultrasons que les humains ne pouvaient percevoir.

	— Je rappelle mes robots, déclara le capitaine. Inutile d’attendre plus longtemps, ces malandrins connaissent tous les recoins : ils ont dû leur échapper…

	Pourtant, lorsque les vigiles mécaniques revinrent docilement à l’appel de leur chef, ils tenaient entre leurs serres d’acier deux individus hagards et terrifiés.

	— Parfait ! nous avons fait bonne prise, nota le capitaine. Ces deux rats de coque vont nous apprendre des choses fort intéressantes avant d’être balancés dans le vide !

	Cela dit, il s’effaça galamment et fit signe à Hysala de passer devant lui.

	Dix minutes plus tard, tous s’arrêtaient devant la cabine de Conrad.

	— Il me reste à vous souhaiter bonne nuit…, fit le capitaine. J’espère que ces petits ennuis vous serviront de leçon : ne sortez pas le soir sans gardes du corps…

	Conrad, un peu vexé, lui serra la main sans répondre.

	— A demain, et faites de beaux rêves…, souhaita Thur en souriant. Venez me voir quand vous voudrez…

	L’Eridanien acquiesça de la tête et, suivi d’Hysala, pénétra dans son luxueux appartement.

	Avant de franchir le seuil de leur chambre, il la regarda tendrement, et, la saisissant dans ses bras, la porta jusqu’au lit.

	— Une vieille coutume terrienne, expliqua-t-il. L’époux doit toujours accomplir ce rite s’il veut être heureux en ménage.

	Ceci dit, il l’embrassa fougueusement, tandis qu’Hysala ronronnait de satisfaction.

	Le lendemain et les jours suivants, Conrad et sa jolie épouse passèrent de longues heures dans leur chambre, jouissant d’un bonheur sans mélange. Ils ne sortaient que pour le dîner ou pour rendre visite à Thur dans son laboratoire.

	Chaque fois, le géotechn appréciait la remarquable intelligence du Cétien et les longues conversations qu’il avait avec lui finirent par le convaincre : sa théorie sur les géons était certainement exacte.

	Hysala parlait peu mais écoutait attentivement et, pour une esthéticienne, elle semblait comprendre énormément de choses.

	Hervad, un peu taciturne, restait à l’écart, manipulant un ordinateur, effectuant des calculs d’une effroyable complexité.

	L’ordinateur à neuristors fut achevé alors que la cité volante se trouvait à mi-distance d’Eridan. Il restait à éprouver ses performances en les comparant avec celles d’un engin classique.

	Le capitaine Lorbier accepta de mettre le computer du bord à la disposition de Thur pendant deux heures chaque jour. Ainsi, il fut possible de tester le nouvel appareil. Sa première épreuve fut le calcul de la millième décimale de pi : il donna le résultat avec deux minutes d’avance sur les appareils classiques.

	Fait capital, la programmation pouvait se faire par la simple pensée : il suffisait de coiffer un casque et de converser avec l’engin à neuristors.

	Un effet secondaire, l’émission propre d’ondes psy, fut momentanément laissé de côté : Hervad et le capitaine avaient hâte de se servir du merveilleux engin.

	Pendant ce temps, Conrad et Hysala filaient le parfait amour ; jamais l’Eridanien n’avait rencontré une épouse aussi parfaite, sensuelle et tendre, dotée en outre d’une intelligence peu commune. Bien sûr, elle avait quelques travers : légèrement sadique comme tous ses compatriotes, elle adorait croquer vivante quelque bestiole et griffait souvent son partenaire… Toutefois, la civilisation avait édulcoré ces penchants et Conrad n’avait nullement à s’en plaindre.

	Le géotechn profita aussi de ses loisirs pour rédiger un second rapport destiné à l’I.T.E. dans lequel il mentionnait la théorie de Venghi et préconisait une étude sérieuse de ses conclusions. Il émettait aussi le souhait que Thur soit nommé à l’I.T.E. afin qu’on lui fournisse des moyens de recherche appropriés.

	Un soir, il surprit Hysala en train de l’écouter alors qu’il dictait dans son magnétophone. Elle eut un sourire désarmant et ne sembla nullement gênée d’être prise en flagrant délit d’indiscrétion.

	De son côté, elle rédigeait aussi un journal mais, comme elle utilisait une machine imprimant directement ses pensées en hydien, il ne put en connaître la teneur. Après tout, il s’agissait sans doute d’un recueil de réflexions intimes et il n’eut pas l’indiscrétion de la questionner à ce sujet.

	Tout laissait présager une heureuse traversée : les clandestins du bord ne s’étaient plus manifestés. Le châtiment exemplaire subi par les deux captifs les avait rendus circonspects. Pourtant, l’arista était toujours sur ses gardes et surveillait aussi Thur et Hervad. Il ne s’agissait pas qu’ils disparaissent dans les dédales de la double coque avant l’arrivée sur Eridan.

	Conrad avait décidé de jouer franc jeu et de leur apprendre la vérité, lorsqu’ils seraient parvenus à destination. Resterait à les décider à quitter le bord, ce qui ne serait sans doute pas aisé, car ces deux Extra-Terrestres paraissaient priser fort leur indépendance.

	Par ailleurs, ils pourraient fort bien refuser de travailler pour une planète étrangère, malgré les bonnes relations qu’entretenaient les Eridaniens avec leurs voisins.

	Comme ils jouissaient de la protection du capitaine Lorbier et paraissaient insensibles aux séductions de l’argent, le problème risquait d’être plutôt délicat à résoudre. Pourtant, le géotechn avait acquis une telle confiance dans le bionicien qu’il n’envisageait plus d’aborder la question terrienne sous un angle autre que celui des géons.

	Bien sûr, il pourrait trouver des spécialistes sur Eridan pour reproduire les réalisations de Thur, mais cela prendrait du temps et serait pour le moins inélégant…

	D’un autre côté, Thur manquait de moyens techniques et l’institut mettrait à sa disposition d’immenses laboratoires : peut-être cela séduirait-il le bionicien ?

	Les jours passaient et Conrad ne découvrait aucune solution valable : il en arrivait à penser qu’il serait préférable de tout avouer à Thur, lorsque, un soir, alors qu’il tenait Hysala enlacée entre ses bras, le sifflement strident de la sirène d’alarme le fit sursauter. Simultanément, des lampes rouges se mirent à clignoter dans toutes les salles, dans toutes les coursives.

	Ce signal n’était utilisé qu’en cas d’extrême urgence, le capitaine Lorbier devait affronter de sérieux ennuis pour y avoir recours.

	Conrad et Hysala commencèrent à enfiler les scaphandres de secours selon les instructions affichées dans chaque pièce, puis ils filèrent rejoindre Thur et Hervad. L’Eridanien avait eu soin de récupérer ses précieux enregistrements, Hysala, elle, avait fourré ses cahiers dans son sac.

	Dans les couloirs, des robots armés filaient à toute allure pour prendre position aux endroits stratégiques, tandis que les citadins allaient rejoindre leur poste.

	Les deux savants étaient fort affairés à emballer divers appareils, dont le fameux cerveau à neuristors, lorsque leurs amis firent irruption dans leur laboratoire.

	— Que se passe-t-il ? s’enquit Conrad, essoufflé. Nous n’avons ressenti aucun choc…

	— Il ne s’agit ni d’un accident ni d’une avarie ! s’exclama Hervad qui semblait affolé. Nous sommes attaqués par un astronef inconnu !

	— Quoi ? De la piraterie en plein espace ? s’étonna l’Eridanien.

	— Vous n’avez jamais entendu parler de Zirug le cyborg ? siffla Thur, bouclant un container.

	— Si, bien sûr… Mais je pensais qu’il s’agissait d’un rebelle disposant de petits moyens, incapable de stopper une cité de l’espace !

	— Eh bien ! vous aviez tort… Ces pirates ont mis au point un disjoncteur de champ qui leur a permis de paralyser nos défenses et de percer l’écran protecteur. Actuellement, une vingtaine de vedettes emplies de truands armés jusqu’aux dents voguent vers nous. Elles aborderont dans une dizaine de minutes : d’ici là, il faut que mes précieux appareils soient dissimulés. Donnez-moi un coup de main…

	Aidés de plusieurs robots, les savants soulevèrent les caisses et filèrent dans la coursive, jusqu’au parc le plus proche.

	Là, Thur sortit de sa poche une clef électronique spéciale et fit basculer un massif, démasquant une ouverture assez large qui donnait sur les canalisations situées sous le plancher de l’étage.

	Tous s’y engagèrent et parvinrent jusqu’à une petite salle en rotonde, le bionicien ordonna alors de déposer les containers et brancha plusieurs prises aux dispositifs de secours fixés sur la paroi, puis il s’assit sur un gros tuyau et s’essuya le front.

	— Au moins, nous aurons sauvé l’essentiel, souffla-t-il.

	— Espérons qu’ils ne nous découvriront pas ici, grommela Hervad, tu as bien refermé le panneau au moins ?

	— Ne crains rien : nous sommes en sécurité, assura son ami. Mais cesse de t’agiter ainsi, tu m’agaces !

	— Je ne comprends pas très bien, intervint alors Hysala. Vous n’envisagez tout de même pas de rester terrés ici comme des rats tandis que nos compagnons vont se battre ?

	La belle Hydienne paraissait emplie d’un profond mépris à l’égard de ces pleutres qui n’osaient affronter le danger.

	— A quoi cela servirait-il de nous faire tuer ? protesta Hervad. Ce cruel Zirug s’est déjà emparé de plusieurs astronefs et de deux cités volantes sans qu’aucune résistance ait pu l’empêcher de parvenir à ses fins. Il massacre sans pitié tous ceux qui le combattent ! Ici, nous sommes en sécurité, nos scaphandres ont pour vingt jours de vivres et nous aurons de l’eau en abondance grâce aux tuyaux d’arrosage du parc. Ensuite, nous aviserons…

	— Moi, je suis disposé à te suivre, assura alors Conrad. De toute manière, tu as raison, ils finiront bien par nous avoir, nos provisions ne seront pas éternelles.

	— Inutile ! trancha Thur, voyez plutôt…

	Ce disant, il désignait les écrans de contrôle placés dans la salle. L’un deux montrait l’extérieur de la coque : les vedettes y étaient déjà fixées comme des sangsues.

	Un autre téléviseur donnait une vue panoramique de la coursive centrale : des hommes portant un curieux scaphandre s’y frayaient chemin parmi les robots médusés, immobiles comme des statues.

	— Ma parole ! marmonna le bionicien, ils ont court-circuité les cerveaux électroniques des défenseurs ! Je les croyais pourtant blindés contre ce genre d’attaque…

	Des citadins, effrayés, s’enfuyaient en tous sens. De temps à autre, un pirate ajustait et tirait. Déjà, d’innombrables corps paralysés jonchaient le sol plastique.

	Pourtant, le capitaine Lorbier ne s’avouait pas vaincu.

	Il projeta une nuée de sphères azurées du type utilisé contre Conrad. L’air se zébra des rayons pourpres des lasers. Quelques forbans s’effondrèrent, mais la majorité des sphères furent détruites.

	La ruée des assaillants fut cependant ralentie par les cloisons étanches qui scindaient le gigantesque vaisseau en d’innombrables alvéoles.

	Le capitaine Lorbier, retranché dans le poste central avec ses officiers, risquait de tenir longtemps ses adversaires en échec.

	Ceux-ci débarquèrent alors des lasers lourds et tentèrent de fondre les serrures des portes. Peine perdue : le dispositif de sécurité était construit en monocristaux d’une robustesse à toute épreuve.

	Le temps travaillait contre les pirates : les croiseurs éridaniens n’allaient pas tarder à se lancer à la recherche de la cité qui n’émettait plus à intervalles réguliers comme le prévoyaient les règles de navigation.

	C’est alors que Zirug reçut une aide inattendue : les Libres Citoyens de Messier se joignirent à lui, ils ne pardonnaient pas à Lorbier d’avoir fait exécuter l’un des leurs.

	Ces renforts furent accueillis à bras ouverts : ces éternels errants n’étaient-ils pas les frères des pirates qui refusaient comme eux, d’obéir aux ordres des Princes ? Ces rebelles avaient créé un état indépendant, l’Eleuthérie, assez comparable aux antiques républiques de boucaniers. Ils passaient leur temps à naviguer dans l’espace, s’emparant des nefs croisant trop près de leur repaire.

	Ces pillards avaient armé une flotte puissante et se terraient dans les méandres d’une nébuleuse impénétrable. Seul un canal secret permettait d’accéder à leur planète. Personne n’osait venir les affronter dans ce labyrinthe.

	Les alliés des forbans leur livrèrent, bien entendu, le plan des cavités situées entre les deux coques ; aussi Zirug, contournant les obstacles, parvint aisément au poste central.

	Dès lors, toute résistance devenait inutile : les rebelles disposaient d’une supériorité numérique écrasante en hommes et en robots de combat. La majorité des habitants de la cité, peureusement enfermés dans leurs cabines, ne pouvaient être d’aucune aide. Par ailleurs, les rebelles disposaient d’engins paralysant les robots. Lorbier, la mort dans l’âme se décida donc à capituler.

	Il accueillit dignement Zirug qui se montra bon prince.

	— Eh bien ! capitaine, vous avez bien tardé à vous rendre à l’évidence ! s’exclama le forban. Jamais une nef n’est parvenue à nous échapper : comme vous l’avez constaté, nous disposons de gadgets irrésistibles…

	Lorbier, d’un geste las, tendit son paral au cyborg. Un astrot s’en empara. Zirug, lui, ôtait son casque et sa combinaison, dévoilant d’affreuses mutilations. Jadis, une explosion lui avait déchiqueté la moitié du corps : des prothèses métalliques remplaçaient son bras et sa jambe gauche, elles obéissaient à ses nerfs et le pirate avait conservé toute son agilité. Son flanc était recouvert d’une pellicule plastique retenant les organes. Comble d’infortune : l’astrot avait été scalpé, sa calotte crânienne était en or et son nez absent lui donnait l’air d’un gros crapaud.

	— Vous avez raison…, soupira Lorbier, vous êtes le plus fort ! Mille galaxies ! je donnerais cher pour savoir comment vous avez déconnecté notre écran de protection !

	— Si vous vous montrez coopérant, vous ne tarderez pas à le savoir ! Toutes les personnes de bonne volonté sont, en effet, accueillies à bras ouverts parmi les Eleuthériens, en particulier les astrots et les savants. Nous disposons sur notre planète de laboratoires fort bien aménagés qui nous permettent de fabriquer des appareils assez remarquables… Mais nous n’avons que trop perdu de temps : veuillez diffuser à vos hommes un ordre de reddition sans conditions et donnez-moi la liste des passagers. Je désire effectuer un tri et emmener avec moi les savants qui se trouvent à bord.

	Lorbier obtempéra sans enthousiasme tandis que les pirates commençaient à rassembler les citadins et les membres de l’équipage dans un vaste parc.

	De leur cachette, Thur et ses amis avaient assisté aux péripéties du combat : maintenant, ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. Tous contemplaient les écrans d’un œil morne. Hysala rompit le silence.

	— Nous voici bien avancés ! s’exclama-t-elle. Voyez ce que l’on gagne à se conduire comme des pleutres ! Ce damné pirate va faire sauter la cité et nous avec, ou bien il va l’emmener dans son repaire et nous serons bien obligés de sortir de notre trou…

	— Excusez-moi de vous contredire, ma chère enfant, intervint alors le bionicien, nous devons envisager une autre hypothèse !

	— Laquelle ? Vous n’allez tout de même pas liquider à vous seul tous ces forbans alors que Lorbier, un homme, un vrai celui-là, a dû se rendre…

	— Tout d’abord, rien à craindre en ce qui concerne une éventuelle destruction, au moins dans l’immédiat. En effet, ces flibustiers survivent grâce à leurs pillages : or, Messier est une source de richesses inappréciable pour eux. A commencer par mon pauvre laboratoire…

	— Bon ! mettons que nous disposons d’un sursis. Et alors ?

	— Alors… cela va me donner le temps d’effectuer une petite expérience que j’ai eu le tort de négliger…

	— Au diable, vos marottes ! gronda l’Hydienne furieuse : vous m’avez bien possédée, je m’imaginais que vous étiez enfin décidé à combattre ces bandits !

	— Ah ! l’impatience féminine, fit le savant avec un gros soupir. C’est l’un des motifs pour lesquels je ne prends jamais d’épouse lorsque j’effectue des recherches délicates ! Imaginez-vous que, une fois, alors que j’allais effectuer un test décisif couronnant des travaux qui avaient duré plusieurs mois, ma compagne d’alors…

	— … Je me moque de vos expériences conjugales, Thur ! Cessez de vous moquer de moi ! feula l’Hydienne, toutes griffes dehors, prête à se jeter sur Thur.

	Hervad se faisait tout petit dans son coin. Conrad se décida à intervenir.

	— Allons, calme-toi ! Notre brave ami cherche seulement à t’expliquer la tactique qu’il compte adopter pour venir à bout des pirates. Je suis anxieux de l’apprendre car je n’ai pas la moindre idée de la façon d’en venir à bout…

	— Eh bien ! voilà, soupira le bionicien. Je vous ai déjà signalé un effet secondaire de mon cerveau à neuristors, un effet réversible. En effet, je peux le programmer par la pensée, mais lui aussi peut me répondre…

	— Je ne vois toujours pas ! grogna Hysala ; toutefois, Conrad nota qu’elle avait rétracté ses griffes.

	— … Allons donc ! réfléchissez une minute… il suffit de lui faire émettre de puissantes impulsions psy qui mettront ces bandits hors d’état de nuire !

	— Bravo ! s’écria l’Hydienne en l’embrassant sur les deux joues. Voilà une idée formidable ! Quand commence-t-on ?

	— Il me faut, hélas ! modifier quelques branchements. J’en aurai pour une bonne demi-heure. Hervad m’aidera ; vous deux, surveillez les écrans ! Guettez les patrouilles qui circulent dans les coursives.

	Tandis que les deux savants s’affairaient sur les délicates connections, Conrad et sa douce épouse surveillaient les diverses salles du Messier.

	Ils virent ainsi Zirug sélectionner les passagers, les séparant en deux groupes. Les astrots et les techniciens furent mis d’un côté et emmenés à bord des vedettes qui prirent aussitôt l’espace, tandis que le reste des citadins demeurait à bord en compagnie d’un équipage de prise.

	Zirug s’en alla par la dernière vedette.

	— Tant pis ! nota Hysala désappointée, nous le retrouverons bien un jour…

	Quelques minutes plus tard, Thur annonça :

	— Parfait ! J’ai terminé… Toutefois, je dois vous prévenir que notre contre-attaque ne sera pas aisée. En effet, les cloisons forment cage de Faraday et mon appareil ne peut agir d’ici sur les pirates. Ensuite, nous devrons porter des casques protecteurs qui ne sont peut-être pas totalement efficaces. Enfin, il va falloir promener cet appareil dans toutes les coursives, à commencer par le poste central et ses batteries n’ont guère qu’une heure d’autonomie…

	— Nous serons sur nos gardes ! assura Conrad. D’ailleurs, presque tous les pirates se trouvent dans le poste central, quelques forbans pillent les cabines mais ils ne sont pas nombreux, quant aux passagers, ils sont toujours enfermés dans le parc.

	— Tu… tu penses réellement que cet appareil va mettre les forbans hors d’état de nuire ? bégaya Hervad.

	— Allons ! tu ne vas pas mettre en doute mes réalisations, maintenant ? fit le bionicien, donnant une tape amicale à son collègue.

	— Non, bien sûr ! mais je n’oublie pas non plus que nous risquons gros dans cette affaire…, répliqua son ami avec une grimace explicite.

	Pourtant, le physicien saisit l’appareil à neuristors et, aidé d’Hysala, le fixa sur ses épaules avec deux courroies. Cela fait, tous placèrent des coiffes protectrices sur leur tête. Après un dernier regard aux écrans, Conrad prit la tête du petit groupe qui allait tenter de reconquérir l’astronef.

	« Assurément, songeait-il, la tâche sera délicate, mais si nous réussissons, nous serons les premiers à échapper aux griffes de l’implacable Zirug. Maintenant, son astronef est loin : si nous capturons l’équipage de prise, nous obtiendrons peut-être des indications sur le repaire de ces pirates… »

	L’Eridanien ruminait ces pensées tandis qu’il glissait prudemment la tête hors du panneau de sortie, tout en examinant les alentours.

	— Personne en vue ! annonça-t-il. Allons-y…

	Il s’extirpe du conduit et aide Hervad à le rejoindre.

	Le savant met aussitôt l’émetteur psy en marche.

	L’appareil agissait, en principe, à une vingtaine de mètres en ligne droite : Thur, limité par la capacité des accumulateurs, n’avait pu lui donner plus de puissance.

	Bientôt, les quatre amis commencent une prudente progression vers le poste central.

	La chance est de leur côté : ils ne rencontrent qu’une seule patrouille et les forbans qui la composent sont vite mis hors d’état de nuire par le merveilleux engin : le choc psy les plonge dans un état de profonde catalepsie.

	Une fois parvenu à proximité de l’objectif, Conrad jette un coup d’œil prudent dans la coursive : un seul garde surveille l’entrée, il suffira de le paralyser pour avoir la voie libre. Ensuite, l’Eridanien ouvrira la porte en grand pour qu’Hervad puisse pénétrer dans la salle et projeter les ondes psychiques sur les pirates.

	Ce programme fut réalisé point par point.

	Quelques minutes plus tard, le commando se trouvait maître du cœur de la cité volante.

	— Parfait ! s’exclama alors l’Eridanien. Hervad, braquez l’appareil vers la porte afin de juguler une éventuelle contre-attaque. Je vais amener le garde à l’intérieur afin de ne pas éveiller de soupçons.

	Cependant, le bionicien comptait ses victimes.

	— Compte tenu de la patrouille, il doit en manquer cinq ou six, nota-t-il. Ils ne tarderont pas à venir voir ce qui se passe ici et nous serons maîtres du bord…

	— Eh bien ! tout s’est passé le mieux du monde ! jubila Hysala. Voyez, mon cher Hervad : il faut parfois faire preuve d’un minimum de courage ! Maintenant, l’un de vous va se mettre aux commandes et nous piloter vers Eridan…

	Les quatre amis se regardèrent, aucun d’eux ne bougea…

	— Eh bien ! Thur ! s’exclama Conrad. Qu’attendez-vous ?

	— Moi ? protesta le savant. Mais je ne connais rien aux astronefs. Je pensais que vous saviez piloter !

	— Des engins légers, certes ! pas un pareil mastodonte !

	— Alors, personne ne peut manœuvrer la Messier ! geignit Hervad. Nous sommes fichus…

	— Allons, calme-toi ! reprit le bionicien. Dans le feu de l’action, j’avoue avoir omis ce problème, je comptais sur Conrad… On ne peut pas penser à tout ! Laissez-moi réfléchir, il doit bien y avoir une solution…

	— Lançons un message de détresse, suggéra Hysala.

	— J’ignore aussi le maniement de l’appareil émetteur…

	— Essayons de manier les touches au hasard, l’émission finira bien par attirer quelque navire !

	— Allons donc ! personne ne prêtera attention à des signaux incohérents…

	— Alors, je ne vois qu’une possibilité, soupira l’arista, attendre le réveil du forban qui était aux commandes, puisque tous les officiers ont été emmenés en captivité par Zirug ! Quelle est la durée d’action de votre appareil ?

	— Comment le saurais-je ? Je ne l’ai jamais expérimenté dans ce but ! Tout ce que je peux tenter, c’est d’injecter des stimulants psychiques à ce type en espérant qu’il sortira plus vite de sa catalepsie.

	— Cela me paraît logique, approuva l’Hydienne. Faut-il aller à l’infirmerie ?

	— Non : il existe une pharmacie de secours dans chaque compartiment vital, répliqua Conrad. La voici…

	Le bionicien choisit alors plusieurs ampoules et confectionna un savant cocktail qu’il injecta dans une veine du pilote effondré près des commandes.

	— Maintenant, reste à attendre, soupira-t-il. Surveillez attentivement les écrans pendant que je vais voir s’il n’y a pas un manuel élémentaire de pilotage dans un tiroir.

	Conrad et Hysala reprirent leur poste, tandis qu’Hervad s’installait en grognant sur une chaise devant la porte.

	Le bionicien ne trouva bien entendu que des ouvrages bien trop complexes. Soudain, l’Hydienne signala qu’une patrouille se dirigeait vers le poste central.

	Apparemment, les malandrins qui la composaient avaient fait main basse sur des liqueurs diverses, tous étaient plutôt éméchés : ils ne remarquèrent pas l’absence de la sentinelle et se firent cueillir de plein fouet par les ondes psy lorsqu’ils débouchèrent dans le poste central.

	— La collection est complète, nota Conrad après avoir compté les corps immobiles, restez pourtant sur vos gardes, Hervad, on ne sait jamais !

	Cependant, le bionicien examinait le pilote qu’il avait traité, celui-ci présentait quelques mouvements cloniques des membres, il ne tarda pas à ouvrir les yeux, puis à s’asseoir.

	Hysala saisit un paral et vint se planter devant lui, tandis que Thur vérifiait ses réflexes.

	Le forban paraissait plutôt étonné de se retrouver devant des gens qu’il pensait définitivement éliminés, il grogna :

	— Bande de fumiers ! Croyez nous avoir à votre merci, mais Zirug va pas tarder à revenir, pouvez numéroter vos abattis !

	— Allons, espèce d’idiot ! siffla Conrad, m’inverse pas les rôles, ton chef est parti depuis longtemps et il n’a aucune raison de s’occuper de cette cité. Alors, tu vas filer doux et ne pas faire le malin. Prends les commandes et mets le cap sur Eridan. Si tu te montres coopérant, tu sauveras ta peau !

	— Pouvez crever ! gronda le pirate. Z’êtes à ma merci : aucun de vous n’est capable de diriger cet engin vers Eridan. Moi, j’ai qu’à attendre en paix : on a le cap sur la nébuleuse, quand on sera à côté, faudra bien m’laisser prendre la barre si vous voulez pas percuter une étoile ou un astéroïde !

	— Très bien ! reprit l’Eridanien. A ta guise ; Thur, amène le sondeur psy. Maintenant qu’il est réveillé nous allons pouvoir apprendre tout ce qu’il sait et piloter nous-mêmes cette nef…

	Le bionicien saisit le bluff de l’arista et s’approcha avec son cerveau à neuristors et une résille.

	— … Ah ! il faut tout de même que je te prévienne, reprit Conrad à l’intention du prisonnier. Ça ne sera pas de la tarte : tu vas ressentir d’atroces douleurs dans la tête et ensuite tu resteras sans doute idiot. Je suppose que tu préfères cette solution plutôt que de pourrir dans quelque bagne spatial.

	Thur plaça alors la résille sur la tête du forban et déclara :

	— Bon ! Je commence, placez-vous aux commandes… Il va tout vous expliquer, bien gentiment !

	— Ferez pas ça ! s’écria le pilote. J’veux pas d’venir dingue, j’en ai vu des baveux qui pourrissaient dans les bagnes ! J’veux pas finir comme eux !

	— Alors, tu n’as qu’à faire ce qu’on te demande… Décide-toi, nous n’avons pas de temps à perdre en vaines jérémiades, le sort d’un taré tel que toi nous importe peu ! répliqua sèchement Conrad.

	— Bon ! Z’avez gagné, mais j’ai vot’ parole : quand la cité s’ra en orbite, vous m’laisserez filer dans une vedette ?

	— Promis ! assura Thur. Maintenant, montre-nous ce que tu sais faire.

	Maté, le flibustier s’approcha du tableau de bord.

	— Attention ! avertit l’Hydienne, ne touche pas à la radio sans quoi je t’envoie une décharge tétanisante. Tu te tordras de douleur deux ou trois minutes, mais tu récupéreras vite !

	— Ça va ! Yester a pas l’intention d’vous chercher des crosses : z’êtes les plus forts, j’ai aucun intérêt à vous doubler !

	Malgré cette affirmation, Conrad et Hysala ne cessèrent de surveiller le rufian tandis qu’il manœuvrait la vaste nef tout en commentant ses gestes.

	Bientôt, le spot lumineux qui matérialisait Messier sur la carte galactique se rapprocha de son objectif.

	Thur, pendant ce temps, avait ficelé les autres captifs qui commençaient à reprendre connaissance.

	Hervad, lui, tout en surveillant les écrans, furetait dans les placards afin de trouver un peu de nourriture. Il ne découvrit que de fades rations standard. Elles ne correspondaient nullement au goût d’un Dracon, mais lui permirent cependant d’assouvir son appétit.

	Ses compagnons l’imitèrent et Yester lui-même réclama une ration qu’il dévora en surveillant les divers témoins.

	En effet, la cité volante avait été mise en pilotage automatique et il n’y avait plus rien à faire, en principe, jusqu’à la prise d’orbite.

	Le Terrien paraissait décidé à tenir sa promesse et se désintéressait totalement du sort de ses compagnons.

	Ceux-ci, pourtant, avaient repris connaissance et l’un d’eux grommela :

	— Yester, tu vas tout d’même pas livrer des copains ?

	L’intéressé cracha un long jet de salive, mais ne répliqua pas.

	— Tu sais pourtant que Zirug finira bien par te coincer un jour ou l’autre ? Tu sais c’qu’y fait aux traîtres ? Tu t’souviens des piscines remplies d’pieuvres ?

	— Bâillonnons-les ! intervint Conrad, sans quoi nous n’aurons jamais la paix !

	Ce fut fait en quelques instants et le silence retomba, pesant. Le pilote paraissait réfléchir profondément, sous le regard cruel d’Hysala qui n’attendait qu’un geste de révolte pour lui plonger ses griffes dans le corps.

	Thur, aidé d’Hervad, s’occupait en essayant de brancher son cerveau à neuristors sur le réseau général afin d’économiser ses accumulateurs en cas de besoin.

	Conrad, lui, méditait sur les récents événements.

	Décidément, la fatalité continuait à s’acharner sur lui !

	Après les attentats, les pirates…

	Pourtant, au total, la chance le servait puisqu’il se tirait sain et sauf de cette aventure et que personne n’avait découvert sa qualité d’enquêteur de l’I.T.E. La rencontre de Thur avait été extrêmement passionnante, lui ouvrant des horizons nouveaux. Restait à savoir : si le bionicien accepterait de travailler pour l’I.T.E. ? Certes, ses dirigeants y mettraient le prix et, en tant qu’arista, il avait voix au chapitre, mais Thur paraissait tellement aigri…

	Restait Hysala : que dirait-elle lorsqu’elle apprendrait qu’il n’était nullement pharmacologue ? Mais, après tout, était-elle une simple esthéticienne, ou une espionne agissant pour le compte des Hydiens ?

	Le cliquetis d’un appel radio mit fin à ses réflexions : sur l’un des écrans, la physionomie du cyborg venait d’apparaître. Les pirates venaient de s’apercevoir que le cap de la cité volante avait été modifié et ils appelaient leurs complices.

	— Reste où tu es et ne touche à rien ! intima sèchement Hysala, tandis que le pilote prêtait l’oreille, traduisant mentalement le message codé qui lui parvenait.

	Cela dura quelques minutes. Zirug répéta deux fois son appel et, comme personne ne lui répondait, son image s’effaça sur l’écran. Malheureusement, aucun des quatre amis n’avaient compris ce qu’il disait.

	— Dans combien de temps parviendrons-nous à destination ? interrogea Conrad.

	— Une dizaine d’heures, répliqua le captif. Si tout va bien !

	— Souhaite-le ! répliqua l’Hydienne, sans quoi je m’occuperai tout spécialement de toi…

	Le pirate contempla les griffes qui jouaient au bout des longs doigts déliés et détourna son regard.

	« Décidément, songea l’arista, il semble que je sois marié à une charmante bête féroce… Mais, après tout, cette expérience ne manque pas de piquant… »

	La navigation se poursuivit sans incident pendant une heure puis un nouvel appel se fit entendre. Cette fois, ce fut l’image d’un officier de la flotte éridanienne qui apparut.

	Les quatre amis poussèrent un soupir de soulagement.

	— Branche le micro ! ordonna Conrad.

	Le forban hésita une courte seconde, puis obtempéra : le géotechn se plaça alors devant l’émetteur et déclara :

	— Ici Conrad Toor, arista de nationalité éridanienne. Content de vous voir, capitaine !

	— Que se passe-t-il à bord ? s’inquiéta l’astrot. La cité volante ne nous a envoyé aucun message depuis plusieurs jours !

	— Oh ! cela n’a rien d’étonnant ! persifla Conrad. Le fameux Zirug s’était emparé de cette nef et avait placé un équipage de prise à bord. Nous avons pu mettre ces forbans hors d’état de nuire. Nous aimerions toutefois que vous ayez l’extrême obligeance de nous escorter et de nous envoyer des renforts avec, si possible, un officier capable de piloter cet appareil.

	— A vos ordres, arista ! Nous mettons le cap sur vous. Dans vingt minutes, une vedette vous accostera. Permettez-moi de vous féliciter pour votre exploit : avant vous, jamais personne n’a réussi à échapper aux griffes de ce terrible cyborg !

	Conrad s’inclina pour remercier et alla reprendre sa place près du prisonnier.

	— Bon ! déclara alors celui-ci. J’ai tenu ma promesse : le pilote automatique va maintenir le cap. Laissez-moi partir en vedette avant que les gardes ne soient à portée.

	L’Eridanien consulta ses amis du regard, tous acquiescèrent.

	— Allons-y. Tu vois, nous n’avons qu’une parole…

	Le flibustier ne se le fit pas répéter deux fois : il revêtit un scaphandre et, escorté de Conrad, quitta la pièce sans un mot, tandis que les prisonniers, furieux, le regardaient partir.

	Au retour de Conrad, le capitaine éridanien demanda pourquoi une nacelle avait quitté la nef, demandant s’il fallait poursuivre, mais l’arista lui déclara que tout était en ordre.

	Un quart d’heure plus tard, les astrots éridaniens montaient à bord, les quatre amis les accueillirent avec joie. Le voyage s’acheva sans nouveaux incidents.

	Conrad dut faire un rapport détaillé des événements avant de pouvoir, enfin, rejoindre sa belle épouse dans leur cabine et là, ma foi, sa fatigue disparut comme par enchantement…

	
CHAPITRE V

	La cité volante Messier posait un problème juridique complexe. Les citoyens de l’espace ne relevaient pas des autorités planétaires, mais uniquement du Comité Fédéral. Or, son capitaine et ses techniciens étaient captifs des pirates et les habitants demeurés à bord ne possédaient pas les connaissances requises pour reprendre leur navigation errante.

	Ils nommèrent donc un maire provisoire, chargé de régler les affaires courantes jusqu’au retour, assez hypothétique, de Mathias Lorbier.

	La cité fut donc placée en orbite à distance respectueuse des planètes d’Eridan.

	Conrad, lui, avait un autre problème dont il s’entretint longuement avec Thur et Hervad, avant de quitter le bord pour remettre son rapport aux autorités de l’I.T.E.

	Hysala était présente et se montra fort attentive.

	— Mes chers amis, nous avons vécu des aventures peu communes qui ont créé des liens d’amitié entre nous, déclara l’Eridanien. Le moment est venu de nous quitter et cette perspective m’attriste…

	— Ma foi, assura le bionicien, nous avons appris à nous apprécier mutuellement, pour ma part, je vous regretterai beaucoup !

	— Hélas ! je dois vous faire un aveu…

	— Parlez ! quelle est cette nouvelle que vous désirez nous annoncer ?

	— Eh bien ! voilà : je ne suis pas pharmacologue, mais bien un géotechn membre de l’I.T.E. J’avais été chargé par cet organisme d’effectuer des recherches sur Terre afin de vérifier l’étendue de la décadence terrienne… De ce fait, il m’a fallu conserver secrète ma profession jusqu’à ce que je me trouve de nouveau sous juridiction éridanienne. Mon épouse elle-même ignorait ce fait. J’espère qu’elle comprendra que j’ai été obligé de prendre des précautions et qu’elle ne m’en voudra pas…

	La belle Hydienne lui jeta un coup d’œil étonné, puis sourit comme si elle trouvait cette information pleine d’humour.

	Cependant, Hervad s’exclamait :

	— Vous êtes donc un membre de cet Institut fameux dans toute la Fédération ! Et comme arista, vous devez aussi faire partie du comité supérieur. Ma foi, je vous envie : vous, au moins, vous ne devez pas avoir de problèmes lorsqu’il s’agit d’obtenir un laboratoire ou des fonds pour vos recherches !

	— Certes ! assura Conrad, l’institut dispose de moyens puissants et les met volontiers à la disposition des chercheurs de valeur. C’est ce qui m’autorise à vous soumettre une suggestion : vous comprenez, maintenant, pourquoi la théorie de Venghi m’a passionné. Elle répondait en partie au problème que j’étais chargé de résoudre… Or, nous manquons de bioniciens de classe et aussi de spécialistes de l’hyperespace. Je suis donc mandaté pour vous faire une proposition qui, je l’espère, vous intéressera. L’Institut est prêt à mettre à votre disposition tout ce qui vous sera utile pour mener à bien vos recherches, vous serez traités en arista et bénéficierez de tous les avantages matériels et honorifiques attachés à cette caste.

	Les deux savants l’écoutaient avec attention, ils se consultèrent du regard et le bionicien répondit :

	— Je crois pouvoir parler en mon nom et en celui d’Hervad : nous sommes de trop anciens amis pour ne pas connaître nos opinions réciproques. Cette proposition nous paraît fort élogieuse, mais, hélas ! je crains que nous ne puissions l’accepter. Je m’explique : Hervad et moi sommes profondément dégoûtés de tous les problèmes mesquins de nationalité. Au début, la Terre s’est posée en maîtresse de tous les peuples civilisés, puis nous avons acquis une certaine indépendance dans le cadre de la Fédération, ce qui n’empêche pas les Terriens de mépriser tous les étrangers. Maintenant, les Terriens sont en pleine décadence et, comme je l’ai souligné à plusieurs reprises, ils constituent un danger pour tous les autres peuples. Ici, dans cette cité volante, je dispose d’une entière liberté de recherche, en sera-t-il de même si j’accepte de travailler sur Eridan ? Vos compatriotes ne vont-ils pas chercher à tirer profit de nos découvertes ? Accepteront-ils de tirer les conclusions qui s’imposeront lorsque mon cerveau à neuristors sera au point ? Contrairement à ce que vous pensez, je souhaite pouvoir soigner les Terriens et les ramener à un état normal et, pour ce faire, il me faudra d’énormes moyens. Lorsque j’aurai quitté cette cité, je me trouverai au pouvoir de vos compatriotes ; qui peut préjuger de ce qu’ils feront ? En revanche, s’il faut détruire le mal et supprimer les Terriens, les Eridaniens n’hésiteront-ils pas à adopter une solution aussi radicale ?

	— Je comprends parfaitement votre point de vue, reprit alors le géotechn. Malheureusement, vous devrez nous faire confiance : notre peuple est libéral et n’a jamais cherché à attenter à l’autonomie des autres membres de la Fédération. Par ailleurs, une telle décision ne pourra être prise qu’en accord avec les Cétiens, les Dracons, les Hydiens et les Aldébarans. En vérité, je vous offre la possibilité de mener rapidement à terme vos recherches et d’acquérir une certitude quant à l’attitude qu’il conviendra d’adopter pour soigner le géon. Ensuite, il faudra réunir les délégués des savants appartenant aux autres races intelligentes pour prendre une décision. Toutefois, si vous désirez des garanties, il m’est possible de vous faire rencontrer à bord d’autres représentants de l’I.T.E. qui vous confirmeront mes propositions.

	— Cela ne sera pas nécessaire, Conrad, intervint alors le Dracon, notre confiance vous est acquise. Et, en ce qui me concerne, votre proposition me séduit beaucoup : lorsque je devrai mettre en application mes théories sur l’hyperespace, il me faudra disposer d’astronefs. Il n’est pas question de tenter une expérimentation sur une cité volante avec des milliers d’habitants à bord !

	— J’ai, moi aussi, des problèmes similaires, avoua Thur. Mon cerveau à neuristors peut être installé à bord, certes, mais lorsqu’il m’aura fourni un diagnostic et une thérapeutique, je serai incapable de la mettre en pratique, faute de moyens. J’ai conservé pas mal d’amis parmi les savants cétiens, il en est de même pour Hervad. Le moment venu, il nous serait aisé de les consulter…

	— Je puis, de mon côté, vous assurer de la collaboration des Hydiens, intervint alors la belle Hysala. Puisque nous en sommes aux aveux, je dois m’excuser, moi aussi, auprès de mon époux ! Je ne suis pas esthéticienne, mais envoyée par l’Académie Hydienne des Sciences pour vous espionner, mon cher Thur, ainsi que vous, Hervad. Vos travaux paraissaient fort intéressants et je devais vous faire une proposition similaire à celle de Conrad. Les circonstances m’en ont empêché, mais je ne le regrette pas, si les Eridaniens se montrent disposés à collaborer loyalement avec nous.

	— Eh bien ! s’exclama le bionicien, je suis flatté de l’intérêt que l’on porte à ma modeste personne ! Tout cela est passionnant, je vais vous demander un délai pour réfléchir : vous comprendrez aisément que je ne puis prendre une décision pareille à la légère…

	— C’est tout naturel ! acquiesça Conrad. De mon côté, je dois remettre mon rapport au Comité et lui fournir quelques renseignements supplémentaires sur vos recherches et votre théorie des géons. A mon retour, vous pourrez me communiquer votre décision en toute liberté.

	Hervad et Thur regagnèrent leur laboratoire, quant aux deux époux, ils se devaient quelques explications.

	De retour dans leur appartement, Conrad rassembla ses affaires et déclara :

	— Nous nous sommes fait quelques cachotteries, ma chère Hysala… Personnellement, je ne t’en veux nullement et je conserverai un souvenir extrêmement agréable de notre union… En toute équité, je ne puis t’imposer de poursuivre notre contrat, annulons-le si tel est ton désir. Je comprends fort bien que tu ne puisses rester mariée avec un garçon qui risque à tout moment d’être envoyé en mission à l’autre bout de la Galaxie.

	— C’est très chevaleresque de ta part, chéri, moi aussi j’ai été ravie de t’épouser et il m’est impossible de t’imposer une femme qui est aux ordres de l’Académie Hydienne. Un jour, peut-être, je recevrai des directives qui s’opposeront aux tiennes et j’aurais beaucoup de chagrin de jouer un mauvais tour à mon époux, aussi est-il préférable de nous séparer…

	— C’est aussi mon avis ! Quelles sont tes intentions ? Si je ne suis pas indiscret…

	— Je dois représenter mes compatriotes auprès de l’I.T.E., aussi vais-je rester à bord de cette cité, je ferai sans doute quelques voyages sur Eridan pour contacter ton comité…

	— Mais une belle fille comme toi ne va pas demeurer éternellement célibataire…, soupira le géotechn.

	— Ma foi, non, chéri… Je ne voulais pas t’en parler, Hervad m’a discrètement proposé d’établir un contrat avec lui lorsque le nôtre aurait pris fin.

	— Bien sûr ! Suis-je bête… Ainsi, tu seras bien placée pour savoir ce qu’il fait et pour communiquer de passionnantes informations à tes compatriotes ! A moins que tu ne travailles en réalité pour la Principauté… ?

	— Ne sois pas amer, Conrad ! Ni toi ni moi ne sommes partisans de soutenir le despotisme des Princes. Bien au contraire, les membres de l’Académie, comme ceux de l’institut d’Eridan, pensent qu’il faudrait mettre un terme à leur pouvoir pour instaurer un régime plus libéral. Malheureusement, tant que la flotte sera fidèle aux Princes, nous ne pourrons que rêver de liberté ! Il faudra assurément prendre de grandes précautions pour que les projets de Thur et d’Hervad ne parviennent pas aux oreilles des chefs de la Fédération. Mais en ce qui concerne Hervad, tu es injuste : il y a longtemps qu’il m’avait demandé de l’épouser. Jusqu’alors, j’avais refusé car je n’éprouvais nulle envie de finir mes jours à bord de cette cité. Maintenant, s’il accepte de vivre sur nos planètes, je pense accepter : il est tellement malheureux…

	— Je reconnais bien là ton petit cœur sensible…, assura Conrad, ricanant. Eh bien ! il ne me reste plus qu’à vous souhaiter beaucoup de bonheur !

	— Mais toi ! Que vas-tu devenir ?

	— Oh ! je ne manque pas de travail. Tout d’abord, je vais rendre compte de ma mission, ensuite présenter Thur et Hervad, s’ils acceptent de collaborer avec nous. Et puis, j’ai reçu un ordre de mission pour l’Eleuthérie…

	— Quoi ! Tu vas te jeter dans la gueule du loup !

	— Eh ! oui. Tout d’abord, je dois tenter de libérer le brave capitaine Lorbier, puis entrer en pourparlers avec Zirug. Tu m’excuseras de ne pouvoir t’en apprendre plus…

	— Ces gens-là te tueront, ils sont d’une incroyable cruauté !

	— Oh ! on a raconté beaucoup de mensonges sur les Eleuthériens. En fait, ils ne sont pas tellement pervertis. Leur confrérie est une république et ils n’aiment guère les Princes. S’ils pillent les navires, c’est pour s’assurer le ravitaillement indispensable.

	— Comment espères-tu les découvrir dans la nébuleuse impénétrable où ils se cachent ?

	— Nos prisonniers vont m’accompagner, ils ont accepté de me guider, sans toutefois se porter garants de ma personne !

	— C’est de la folie pure ! Je suis bien heureuse de ne plus être ton épouse, car je t’interdirais bien de partir. Maintenant, tu es libre, va au diable si tu le désires !

	Sur ces mots, la douce Hydienne sortit en claquant la porte. Conrad resta un moment interdit, puis il haussa les épaules et quitta la pièce à son tour.

	Le géotechn était accoutumé à ce genre de séparation : les contrats gamiens duraient rarement plus d’un an, sauf dans le cas où les partenaires décidaient d’avoir un enfant. Pourtant, cette fois, il ressentait un curieux sentiment de frustration, et même… un soupçon de jalousie !

	La seule pensée que la belle Hydienne put, un jour, se trouver entre les bras d’un autre l’emplissait de rage. Il avait envie de défouler ses nerfs, de casser quelque chose ou de se prendre de querelle avec le premier venu.

	Le garde qui l’attendait à la coupée du sas pour embarquer dans la vedette qui mènerait l’arista sur Eridan, ne comprit jamais pourquoi Conrad, habituellement courtois, l’abreuvait d’injures bien senties, tout simplement parce que sa combinaison portait une tache…

	Le géotechn eut le temps de se calmer pendant la traversée. Il contemplait la grosse boule ocre qui grossissait devant l’appareil en songeant aux multiples problèmes qu’il devait affronter et, pendant un moment, il eut envie de tout envoyer promener.

	Lorsque l’engin se posa sur l’astroport particulier de l’I.T.E., une plate-forme qui reliait les trois tours cyclopéennes dont le sommet se perdait dans les nuages, il avait un peu repris son équilibre nerveux.

	Ses collègues l’attendaient dans la solennelle salle des actes de l’institut. Le géotechn n’eut heureusement pas à attendre, sans quoi il est probable que les doctes dirigeants n’auraient jamais appris les conclusions de leur envoyé spécial.

	Lorsque le président Hoolg lui donna la parole, Conrad contempla un instant les portraits des anciens doyens de la vénérable institution qui tapissaient les murs, il leur adressa un sourire ironique et il se sentit rasséréné.

	Son exposé fut cinglant et incisif. D’une clarté remarquable et d’une précision extrême. Il ne manqua pas de souligner le grand intérêt des travaux de Thur et d’Hervad, et conclut sèchement que, si une chance n’était pas offerte à d’aussi remarquables savants, il donnerait immédiatement sa démission.

	Un profond silence suivit son rapport puis, fait mémorable, ses collègues se levèrent et l’applaudirent longuement.

	Restait pourtant à subir l’assaut des questions…

	Un astrophysicien mit en doute la possibilité de naviguer dans l’hyperespace à volonté. Jusqu’alors, les astronefs devaient utiliser des « points critiques » pour effectuer leur plongée et ne pouvaient rester dans ce continuum plus de deux jours sous peine d’émerger hors de la Galaxie.

	Conrad lui répliqua brutalement que, s’il doutait des résultats obtenus par Hervad grâce au cerveau à neuristors, il n’avait qu’à effectuer lui-même les calculs. Malheureusement, la vie d’un chercheur n’y suffirait pas !

	Un bionicien se montra fort intéressé par les réalisations de Thur, mais prétendit que ses propres recherches l’amenaient à penser qu’un tel cerveau aurait un volume disproportionné du fait des installations annexes et que sa mise au point demanderait des années.

	L’arista l’invita à se rendre à bord de la cité Messier afin de constater de ses propres yeux que l’appareil déjà réalisé donnait entière satisfaction et qu’il était même portable puisqu’il avait servi à paralyser les pirates de l’équipage de prise.

	Un spécialiste de la tactique et de la stratégie spatiale objecta alors que l’I.T.E. ne possédait pas la flotte nécessaire pour mener à bien une entreprise visant à renverser les pouvoirs existant et à soigner le mal qui atteignait les Terriens.

	— Notre distingué collègue vient de faire une remarque fort judicieuse, intervint alors le président de l’I.T.E. En effet, jusqu’alors, notre Institut s’était bien gardé de s’ingérer dans les méandres de la politique. Le rapport de notre envoyé spécial vient confirmer les craintes de nos sociologues, de nos écologistes et de nos psychologues. Nous nous trouvons, en effet, à un tournant de l’histoire galactique. Les Terriens qui, jusqu’à présent, avaient occupé une place prééminente, sont en pleine dégénérescence. Dès lors, nos techniciens de l’histoire sont formels : un affaiblissement du pouvoir central dictatorial entraînera une scission de la Fédération. Chaque peuple cherchera à dominer les autres, des incidents, des guerres même, vont fatalement se déclencher. Des nuées de despotes locaux arriveront au pouvoir et ce sera la fin de la Fédération, avec comme conséquences, un recul de la civilisation dans son ensemble. Or, seuls les savants des cinq étoiles disposent de pouvoirs et de connaissances suffisantes pour juguler cette grave crise. Conrad Toor nous amène à point nommé deux atouts capitaux en la personne du bionicien Thur et de l’astrophysicien Hervad. A nous de saisir cette chance, à nous de prouver notre esprit fédéral en travaillant de concert avec les savants cétiens, aldébarans, dracons et hydiens. J’ai déjà contacté les dirigeants des assemblées correspondant à notre Institut sur ces planètes, les réponses ont été favorables. J’en reviens maintenant à l’objection formulée par notre collègue : notre flotte possède une autonomie totale mais est incapable de se mesurer à la Garde Fédérale. Eh bien ! abordons ce problème…

	Le docte président but une gorgée d’eau salée et poursuivit :

	— … Tout d’abord, sachez que nous avons contacté des officiers supérieurs de la Garde. Eux aussi sont conscients de la crise actuelle et réprouvent les méthodes policières utilisées sur Terre. Lorsque nous leur offrirons le moyen de révolutionner la navigation spatiale, cela achèvera de les décider ! Hélas ! Thur et Hervad ont besoin d’un certain délai avant de terminer leurs travaux. J’ai donc fait part à notre ami Conrad d’un projet assez audacieux qui, je l’espère, aura votre approbation. Un homme, un cyborg, pour être plus précis, détient une flotte puissante qui lui a permis de ridiculiser les Princes et leur clique. Je veux parler, vous l’avez deviné, de Zirug… Un traité d’alliance avec lui augmenterait nos effectifs en astronefs et nous donnerait un certain répit. Ainsi, Thur et Hervad pourraient produire sur une grande échelle les engins nouveaux dont je vous ai parlé. J’ai donc décidé d’envoyer Conrad Toor en ambassade dans la nébuleuse d’Eleuther !

	Cette annonce déclenche un beau tohu-bohu. Les plus jeunes s’enthousiasment. Les vétérans frôlent l’apoplexie : leur teint céruléen tourne au violet sombre. Les robots-médic dispensent à tour de bras tonicardiaques et tranquillisants.

	Une vive discussion s’élève entre les doctes savants.

	Les uns font valoir que l’Eleuthérie est une république et que Zirug s’est soulevé contre les exactions des Princes despotiques. Les autres refusent de traiter avec un hors-la-loi qui pille sans vergogne les astronefs de toutes nationalités. Certains en viennent aux mains.

	Dans ce vacarme, le président a beaucoup de mal à se faire entendre pour mettre aux voix le projet.

	Le vote électronique qui suivit demanda une bonne demi-heure et, lorsque les résultats furent proclamés, le calme était un peu revenu.

	Par une majorité d’une dizaine de voix, Conrad fut mandaté pour prendre contact avec Zirug, mais l’alliance ne serait définitivement entérinée qu’après le retour du géotechn sur Eridan. Par ailleurs, un galactographe et un météorologue furent désignés pour accompagner l’arista afin de lui permettre d’aborder dans les meilleures conditions les parages dangereux de la nébuleuse.

	Ces concessions tranquillisèrent les opposants qui pensaient, à part eux, que Conrad avait bien peu de chances de revenir vivant de ce guêpier !

	La séance fut donc levée…

	Le Président Hoolg prit alors à part Conrad et lui murmura à l’oreille :

	— Eh bien ! mon cher ami, nous avons gagné provisoirement la partie. Maintenant, à vous de jouer. Ma confiance vous est acquise, mais votre tâche s’avère difficile… Vous avez une chance sur deux de ne jamais revenir. Ah ! j’allais oublier : voici une information confidentielle, Zirug est en rapport avec Ormoz Laag, chef du parti progressiste terrien. Il lui procure armes et subsides. Si nous voulons mener une action de grande envergure sur la Terre, Ormoz doit se ranger à nos côtés. Il nous sera d’une aide précieuse et ses opinions politiques libérales en font un allié possible, peut-être même deviendra-t-il un jour le nouveau chef de la Terre. Bonne chance !

	— Je prends bonne note de vos informations, répliqua simplement l’arista. Si, d’aventure, je disparais, n’en faites pas une histoire…

	Quelques heures plus tard, Conrad se trouvait à bord d’un astronef rapide doté des plus récents perfectionnements concernant la navigation dans les nébuleuses.

	Le météorologue Ascord et le galactographe Dovak programmaient méticuleusement l’ordinateur du bord tandis que leur compagnon contemplait discrètement un portrait minuscule d’Hysala, le seul souvenir qu’il gardait de son épouse éphémère…

	Leur travail terminé, les techniciens vinrent rejoindre leur compagnon : tous trois se connaissaient de longue date, mais n’avaient encore jamais eu l’occasion de participer ensemble à une expédition. Tous étaient, bien entendu, éridaniens.

	Ascord, sérieux et taciturne, possédait de remarquables connaissances dans le domaine peu connu des perturbations affectant les nébuleuses gazeuses, véritable creuset d’étoiles, pleine d’embûches, de tourbillons et de courants de protons erratiques.

	Dovak, lui, était beaucoup plus expansif. Il s’occupait de la mise à jour des cartes galactiques, sans cesse revues et corrigées. Il s’intéressait tout particulièrement aux naines blanches, ces maelströms de l’espace qui piègent sans merci tout objet matériel passant à proximité, du fait de l’énorme champ gravifique qu’ils développent. C’était un joyeux drille, jamais abattu, à la plaisanterie facile.

	Conrad, en tant qu’arista, était le chef de l’expédition, mais il tint à étudier avec ses deux compagnons la meilleure manière de mener à bien leur mission.

	— Mes amis, déclara-t-il, je ne vous cache pas que nos chances de succès sont ténues. Pourtant, vous devez savoir que le sort de toutes les planètes fédérées repose sur notre réussite. Nous avons grand besoin de l’alliance de Zirug. Je ne connais pas votre opinion au sujet de ce pirate fameux ; quelle qu’elle soit, il vous faudra oublier votre inimitié à son égard. A vrai dire, ce cyborg n’est peut-être pas aussi cruel qu’on le prétend : il est incontestablement animé par un idéal de liberté et a rassemblé autour de lui tous les mécontents, ceux qui, pour une raison ou une autre, ont rejeté la dictature des Princes-Régents. Ce rebelle a partie liée avec divers mouvements d’opposition et, en particulier, avec le chef du parti progressiste terrien auquel il fournit armes et subsides. Il a créé une république, l’Eleuthérie, sur une planète difficilement accessible. Là se sont réfugiés bien des savants et, en particulier, ceux qu’il a capturés sur les astronefs interceptés par ses navires. Ils ont créé de nouveaux appareils, en particulier un astucieux système qui disjoncte les champs protecteurs des vaisseaux. Je vous assure qu’il fonctionne parfaitement car Zirug s’est emparé sans coup férir de la cité Messier et, sans le cerveau à neuristors de Thur, un génial savant cétien, je ne serais pas ici aujourd’hui ! On m’a mandaté pour demander au chef des Eleuthériens l’aide de sa flotte pour les vastes opérations prévues par l’I.T.E. Ce corsaire irascible sera assurément difficile à convaincre et votre aide me sera précieuse. Maintenant, si vous le voulez bien, examinons nos problèmes de navigation. Dovak, comment envisagez-vous de pénétrer dans les méandres de la nébuleuse qui ceint sa planète de toutes parts ?

	— Ma foi, j’avoue à ma grande honte que l’I.T.E. ne possède aucune carte détaillée de ce secteur. Seuls deux astronefs du service galactographique avaient effectué de vagues relevés avant que Zirug n’y ait établi sa tanière. Ces navires avaient bien signalé l’existence d’une planète habitable, mais son accès était si difficile qu’on n’avait pas jugé possible d’y implanter des colons. On sait qu’une étoile G2 l’éclaire, fort correctement, car cet astre a piégé les nébulosités avoisinantes pour former sa propre matière. Autour du système s’étendent des nuées diffuses qui masquent les constellations. Les champs magnétiques y sont extrêmement capricieux. Seules les ondes gravifiques et les neutrinos issus du noyau galactique permettent de se diriger approximativement. Les deux vaisseaux avaient utilisé comme voie d’accès une faille assez large qui ne tarde pas à se diviser en une légion de minuscules canaux. Nous devrons suivre cette voie qui est certainement surveillée. En conclusion, grâce aux détecteurs de neutrinos d’un modèle récent dont nous sommes dotés, je pourrai vous mener à bon port ; toutefois, nous devrons naviguer à vitesse réduite et nous serons très vite repérés et accostés, sinon détruits sans préavis ! Personnellement, j’espère que ce Zirug traite bien ses prisonniers, surtout lorsqu’il s’agit de spécialistes comme nous, et que ses captives sont belles et peu farouches car il me semble que nous allons séjourner quelque temps en Eleuthérie…

	— Et vous, Ascord, quel est votre avis ?

	Le météorologue cessa de téter sa pipe à aérosol et grogna :

	— Pour une fichue saloperie, c’est une fichue saloperie ! J’ai jamais rien vu de plus dégueulasse. Peux pas programmer correctement mes ordinateurs, vu qu’on ne possède pas de station météo dans le secteur. Faut être dingue pour se lancer dans cette purée, avec les tourbillons, les jets de particules, les néo-étoiles. Je me débrouillerai sur place à condition qu’on me laisse travailler en paix. Quand j’aurai un renseignement, je vous le donnerai.

	Là-dessus, Ascord se remit à téter son tuyau d’un air désabusé.

	— Bon ! acquiesça le géotechn. J’en prends bonne note… Eh bien ! nous allons maintenant avoir un petit entretien avec nos ex-prisonniers. Ils ont été conditionnés à l’I.T.E. par une nouvelle méthode dite de Butche qui rend, paraît-il, aimable et souriant. Nous allons pouvoir constater si nos psychologues ne se surestiment pas…

	Sur ces mots, il appuya sur un bouton d’appel.

	Quelques instants plus tard, un robot amenait les passagers dans le poste central.

	Les dix nouveaux venus paraissaient effectivement très détendus et sans arrière-pensée. Ils avaient été sélectionnés parmi l’équipage de prise de la cité Messier comme étant les plus réceptifs au traitement, les autres étaient restés sur Eridan comme otages. Une précaution qui s’avérerait peut-être utile…

	— Eh bien ! mes amis, s’exclama jovialement Conrad sous le regard renfrogné d’Ascord. J’espère que vous ne manquez de rien : prenez place et servez-vous, si vous désirez boire quelque chose. Il suffit d’appuyer sur un bouton du clavier placé sur la table.

	Quelques forbans suivirent cette suggestion, d’autres s’installèrent commodément dans les confortables sièges-relax.

	— Je désirais vous parler de nos projets, reprit alors le biotechn. Comme vous le savez, nous faisons route vers la nébuleuse où se trouve la République Socialiste d’Eleuthérie. L’I.T.E. désire en effet lier des relations pacifiques et même, si possible, une alliance avec votre Etat libre. Un seul ennui : nous ignorons totalement quel chemin suivre pour nous rendre sur votre planète !

	— Ne t’en fais pas, mon vieux ! s’exclama un grand gaillard vêtu d’une sobre tunique bleu nuit. T’as qu’à approcher de la nébuleuse et Zirug saura bien te trouver !

	— Je m’en doutais un peu… Vous devez surveiller attentivement les abords de votre refuge. Seulement, j’aimerais savoir comment avertir votre chef de ma qualité d’ambassadeur. Faut-il émettre un signal coloré ou lancer un message sur une certaine fréquence ?

	— Ecoute, mon pote, intervint un autre Eleuthérien. Tu ne penses pas qu’on va te fournir nos codes de reconnaissance ! Approche de la nébuleuse, engage-toi dans le chenal principal si tu as du culot, tu verras bien ensuite…

	— Parfait ! du moment qu’on ne nous tire pas dessus !

	— Tu me laisseras près du poste radio, t’inquiète pas du reste ! reprit le premier.

	— Reste maintenant à savoir quel accueil nous réservera Zirug ? Je suis prêt à lui proposer une alliance franche et totale dans le but de mettre fin aux exactions des Princes despotes. Pensez-vous qu’il sera disposé à accepter une telle suggestion ?

	— Ça, mon vieux, j’suis pas dans les secrets du génial Zirug ! reprit le grand gaillard. Il défend nos intérêts et ceux des peuples opprimés : si ta proposition lui plaît, il l’acceptera, j’peux pas t’en dire plus !

	— Mais il n’est pas hostile a priori à contacter des gens qui, comme lui, veulent modifier le régime politique de la Fédération, même si nos vues ne sont pas exactement semblables ?

	— Ça, p’tit père, il en rencontre souvent des types qui en ont marre de se faire exploiter ! Il aide même pas mal de contestataires. Si tu ne cherches pas à lui faire des entourloupettes, ça devrait coller ! Seulement, un conseil : cherche pas à finasser avec Zirug : il est malin et ne se laisse pas posséder…

	— Dans ces conditions, je pense que nous pourrons nous entendre ! Merci de vos conseils…

	Malgré son apparente assurance, Conrad ne donnait pas cher de sa peau car il ressortait de tout cela qu’il allait se livrer pieds et poings liés à un cyborg qui ne devait sa survie qu’à la guérilla constante qu’il menait dans la Galaxie, un hors-la-loi farouche qui faisait figure de croquemitaine…

	Un coup d’œil vers Ascord lui montra que son collègue pensait comme lui. Dovak paraissait très détendu et discutait aimablement avec son voisin, mais peut-être ne s’agissait-il que d’une façade…

	Une nouvelle fois, l’arista se surprit à rêver d’Hysala : de ses prunelles d’or, de sa douceur féline. Avec elle, il aurait vaincu toute une horde de pirates, mais qui envisagerait d’envoyer sa femme dans un pareil gâchis ?

	Petit à petit, la nébuleuse grossit sur les écrans.

	Bientôt, le navire émergea de l’hyperespace et prit une vitesse de croisière, tandis que Dovak et Ascord procédaient à divers relevés.

	Dovak, en tout cas, connaissait parfaitement son affaire. Le navire se présenta juste dans l’axe du canal principal, faille sombre parmi les nébulosités brillantes où se mêlaient le safran, le pourpre, le vermillon, l’améthyste.

	Ce merveilleux spectacle aurait séduit n’importe quel astrot, mais les trois amis avaient bien trop de soucis en tête pour l’admirer.

	Le petit astronef s’approcha lentement jusqu’à frôler les premières nuées d’hydrogène et d’aldéhyde formique sans que Zirug ne se manifestât aucunement.

	Dovak pénétra alors hardiment dans la faille aux rebords cotonneux qui se dilacéraient comme de véritables nuages.

	Cependant, Ascord contemplait ses instruments d’un œil soucieux : aiguilles et tracés des écrans cathodiques dansaient un ballet effréné.

	Il fallait vraiment être un technicien chevronné pour s’y retrouver…

	Cela dura ainsi pendant deux heures, maintenant, les rebords du canal se rapprochaient nettement et, bientôt, il faudrait choisir parmi les méandres des sillons minuscules qui se présentaient sur sa proue.

	C’est alors que le signal d’alarme retentit : toutes commandes bloquées, l’astronef dérivait paresseusement au sein de cet univers dément, frôlant les nébulosités qui le bordaient.

	Les Eleuthériens ne semblaient pas autrement émus.

	Restait donc à attendre le bon vouloir de ce fameux Zirug…

	
CHAPITRE VI

	Comme prévu, Conrad mit alors l’émetteur-radio à la disposition de ses ex-captifs…

	Ils envoyèrent un court message et, soudain, un essaim de vaisseaux légers déboucha des nuées où ils se trouvaient dissimulés.

	Les trois Eridaniens firent bonne contenance : il fallait d’entrée accréditer leur qualité de plénipotentiaires.

	Après une courte attente, cinq astronefs rebelles vinrent se ranger le long de la coque et des équipages de prise furent débarqués.

	Conrad, à sa grande surprise, reconnut Zirug parmi les nouveaux venus : il ne s’attendait pas à ce que le chef des Eleuthériens prenne un tel risque. Mais celui-ci avait une réputation à soutenir : jamais il ne laissait ses hommes affronter seuls un danger.

	— Bienvenue à bord ! s’exclama l’arista. Enchanté de faire votre connaissance ! A vrai dire, je vous ai déjà aperçu à bord de la cité Messier mais j’étais dissimulé dans la double coque et je ne pouvais me démasquer…

	— Vous nous avez joué là un bien mauvais tour, fit le cyborg d’une voix métallique. J’aimerais assez savoir quel moyen vous avez employé pour venir aussi aisément à bout de mes astrots !

	— Je me ferai un plaisir de satisfaire votre curiosité. Avant tout, je dois me présenter : Conrad Toor, géotechn et arista. L’I.T.E. m’a chargé de vous proposer un traité d’alliance et je suis dûment mandaté pour signer un accord avec vous. Il va de soi que le Prince Vanar el Dregor n’est pas au courant de nos tractations. Voici mes lettres de créance…

	Le cyborg s’en saisit et y jeta un bref coup d’œil. Il paraissait quelque peu surpris et caressait d’un geste machinal sa calotte crânienne d’or avec sa main artificielle.

	— Ces documents me paraissent de bon aloi…, nota-t-il, seulement vous n’avez pas répondu à ma question !

	— Nous avons utilisé un émetteur psy paralysant les nerfs moteurs. Par ailleurs, le cerveau n’envoie plus ses impulsions de commande. Cet appareil, qui utilise des neuristors, a été conçu par un savant bionicien qui se trouvait à bord de Messier.

	— Galaxie ! J’ai laissé passer une sacrée occasion…, nota Zirug avec dépit.

	— N’ayez aucun regret : cet engin révolutionnaire, ainsi que plusieurs autres, seront mis à votre disposition si nous tombons d’accord sur les modalités d’une alliance.

	— Parlez toujours ! déclara le cyborg, mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais libérer votre navire et le faire pénétrer plus avant dans la nébuleuse. N’y voyez là aucun soupçon, il s’agit d’une simple mesure de précaution.

	Deux Eleuthériens vinrent se placer aux commandes et le navire reprit lentement sa marche sous les yeux attentifs de Dovak et d’Ascord qui prenaient bonne note des manœuvres effectuées.

	— Les dirigeants de l’I.T.E. ont pris la décision de se ranger aux côtés de tous les citoyens de la Fédération qui s’opposent à la tyrannie des Princes Régents, expliqua l’arista. Il est donc tout naturel de vous contacter le premier car vous disposez d’une flotte puissante qui constitue un atout important dans cette lutte. Je dois cependant vous signaler que nos sondages au sein des forces régulières nous ont prouvé qu’il existait, parmi les astrots et leurs officiers, beaucoup de sympathisants à notre cause. Il n’en est pas de même, évidemment, au sein des Forces dites de Sécurité. Cela posé, arrivons au problème qui a décidé l’I.T.E. à sortir de l’expectative. J’avais été chargé par cet organisme d’élaborer un rapport sur les Terriens afin de déterminer la raison de leur dégénérescence. J’étais arrivé à la conclusion que, par la faute des Princes Régents qui soutiennent une civilisation axée sur la consommation, la Terre se trouvait au bord du désastre : ses minerais fossiles avaient été exploités sans vergogne, son atmosphère polluée, son écologie perturbée gravement. L’évolution normale des êtres vivants n’y était plus possible car toutes les races sans utilité directe pour les humains avaient été victimes d’un génocide…

	Zirug hocha la tête en signe d’approbation.

	— Ajoutez à cela que la liberté des citoyens est bafouée, que les Princes contrôlent l’industrie et les richesses de toutes les planètes civilisées et le tableau sera encore plus exact ! grogna-t-il.

	— Je suis entièrement d’accord ! Je m’imaginais avec quelque fatuité avoir fourni un rapport exact de la situation lorsque j’ai rencontré à bord de la cité Messier le bionicien Thur Venghi. Ce savant a mis au point un ordinateur à neuristors qui révolutionne la technologie. Il a aussi élaboré des théories nouvelles sur l’évolution de notre galaxie. Selon lui, les êtres vivant sur une planète sont comparables aux organites cellulaires, les planètes elles-mêmes étant assimilables aux cellules, les étoiles aux organes…

	— … Et les galaxies à des organismes comparables à notre corps, acheva le cyborg. Ce point de vue est hardi, mais semble fort soutenable !

	L’Eridanien admira à part lui la vivacité d’esprit de son interlocuteur qui, décidément, méritait bien le surnom de « génial » et reprit :

	— Or, lorsqu’une cellule est atteinte par un virus quelconque, elle risque de transmettre sa maladie à l’ensemble du corps. Les Terriens, sans conteste, sont malades et, selon Venghi, ils risquent de contaminer les autres habitants des planètes civilisées. Il faut donc les soigner, les isoler ou les détruire comme des cellules cancéreuses.

	De nouveau, Zirug acquiesça.

	— L’institut de Technologie dispose de moyens bien plus considérables que les miens et il n’a certainement pas accepté cette thèse sans mûres vérifications. Ce bionicien doit donc avoir raison…

	— Le cerveau à neuristors en cours d’achèvement permettra de confirmer définitivement sa théorie et de décider de la thérapeutique à adopter, poursuivit le géotechn. Dès lors, notre Comité ne pouvait rester inactif : il a décidé de m’envoyer en ambassadeur pour vous mettre au courant de la situation et vous demander l’aide de votre flotte afin d’éliminer les Princes dans un premier temps et, dans une seconde phase, de soigner le géon malade…

	— Je puis vous fournir des informations toutes récentes sur la situation de la Terre, nota le chef des Eleuthériens. Elles vous intéresseront sûrement ! Le Prince d’Ortler vient de prendre des décrets absolument déments ! Arguant que la Terre manque d’eau, il a décidé de modifier son orbite et de la rapprocher du Soleil afin d’accroître encore la fusion des glaces fossiles ! Or, la surface des continents est déjà assez étriquée puisque l’effet de serre a élevé la température de cette planète. Cet ignoble personnage a donc pris deux autres mesures : tous les Terriens suspects de rébellion au régime seront déportés dans des camps d’extermination situés sur Mars et sur les satellites de Jupiter. Par ailleurs, ceux qui n’auront pas prouvé leur fidélité au régime seront assujettis à une euthanasie obligatoire à partir de leur centième année !

	— J’ignorais ces faits ! Il est grand temps d’agir car les Terriens, non contents d’avoir détruit l’équilibre de leur biosphère, vont s’attaquer maintenant aux planètes elles-mêmes !

	— Un autre projet envisage effectivement d’éloigner Vénus du Soleil afin de la refroidir.

	— L’équilibre du géon se trouve menacé et il faut intervenir sans plus tarder !

	— Votre point de vue est parfaitement valable…, approuva Zirug. L’I.T.E. envisage donc d’attaquer la Terre afin d’évincer d’Ortler du pouvoir ?

	— C’est exact ! Pour cela, nous mettrons à votre disposition toutes les ressources de notre technologie…

	— Le cerveau à neuristors peut faire merveille sur Terre lors des combats au sol, mais, dans l’espace, il n’agirait guère contre les astronefs des F.S. !

	— C’est pourquoi nous travaillons à la mise au point d’un appareil découvert par Hervad Ziiss, un Dracon ami de Thur, appareil qui permettra de naviguer à volonté dans l’hyperespace…

	— De quoi prendre à revers les vaisseaux ennemis et même de surgir inopinément dans leurs rangs ? interrogea le cyborg, avec une lueur passionnée dans ses yeux gris acier.

	— Exact ! Ainsi, nous serons assurés d’éliminer les partisans des dictateurs… Hélas ! notre flotte est insuffisante et l’apport de vos vaisseaux et de vos équipages parfaitement entraînés serait déterminant…, conclut Conrad, épuisé par cette discussion ardue.

	— Je vois…, murmura le chef des Eleuthériens. Comme preuve de votre franchise, vous avez libéré quelques captifs. Il va de soi que vous rapatriez les autres si nous tombons d’accord. Je vais réfléchir à ce projet. Vous allez être mes hôtes sur Eleuther : je vous prouverai ainsi ma bonne foi, jusqu’alors bien peu de gens y sont allés et, surtout, en sont revenus !

	Zirug quitta alors l’astronef et la traversée se poursuivit.

	Malgré toute leur science, Dovak et Ascord ne parvenaient pas à comprendre comment les Eleuthériens pouvaient se frayer un chemin dans les dédales de ces nébulosités denses agitées d’effroyables perturbations.

	Pourtant, le fait était là : le navire frôlait des proto-étoiles, évitait des courants de protons, se jouait des perturbations magnétiques, passait au large des trous noirs, maintenant imperturbablement le cap vers son objectif.

	Cela n’empêcha pas les Eridaniens d’avoir des frissons dans le dos à plusieurs reprises : un bloc erratique faillit fracasser la coque, un puissant champ gravifique fit tournoyer le vaisseau comme un fétu, une tornade de particules ionisées satura les écrans protecteurs, les Eleuthériens, eux, restaient imperturbables : ils paraissaient familiers avec ce genre d’incidents…

	Ainsi l’astronef s’enfonça toujours plus avant dans le cœur de la nébuleuse pour déboucher soudain dans le vaste espace clair qui entourait la planète Eleuther.

	Dès lors, la navigation ne posait plus aucun problème et l’atterrissage s’effectua sans peine.

	Les trois Eridaniens jetèrent un coup d’œil sur les écrans : l’astroport ressemblait à n’importe quel autre terrain de la Fédération. Il y avait une tour de contrôle, des bâtiments pour les services techniques et même des magasins.

	Seule la disparité des navires présents permettait de se rendre compte qu’ils se trouvaient bien sur la base des pirates. Il y avait là des modèles de tout type, de toutes nationalités : pour la plupart des astrocargos, mais aussi quelques avisos légers des forces fédérales. Tous étaient armés et possédaient assurément le système qui permettait de neutraliser les défenses des vaisseaux de type classique.

	Un héli-mob vint se poser près de la coupée et les trois ambassadeurs furent invités à prendre place à bord. La foule qui grouillait aux alentours de l’astroport paraissait tout à fait normale, pas de soudards avinés, pas de brutes sanguinaires. Des gens gais et détendus vaquaient paisiblement à leurs affaires, sans qu’aucun policier ne les surveille.

	Certes, les tuniques qu’ils arboraient étaient d’un modèle standard, mais les femmes les agrémentaient de foulards aux couleurs gaies. Les hommes, eux, portaient tous des armes.

	L’appareil décolla dès que Conrad et ses amis furent montés à bord et vint se poser sur la terrasse d’un des rares buildings de la cité : les habitations étaient en général de petite taille et un coquet jardin les entourait. Tous les véhicules fonctionnaient à l’aide de moteurs électriques, héli-mobs compris, ce qui expliquait la pureté incomparable de l’air, inconnue sur les planètes de la Fédération.

	Zirug accueillit ses hôtes dans un vaste bureau aménagé luxueusement mais sans ostentation. Ses conseillers l’encadraient et aucun d’eux n’avait la mine patibulaire généralement attribuée à un pirate. Les astrots étaient certainement des gaillards qui n’avaient pas froid aux yeux, mais leurs chefs paraissaient pondérés et pleins de bon sens.

	Conrad, du coup, poussa un soupir de soulagement.

	Le cyborg invita les Eridaniens à prendre place dans des sièges et des robots leur proposèrent courtoisement des rafraîchissements. Bref, tout se passait comme sur n’importe quelle autre planète, à ceci près que les Eleuthériens ne semblaient jamais accomplir de tâches ne concernant pas directement leur spécialité ou l’entraînement militaire.

	Le chef des pirates resta un instant silencieux, contemplant ses visiteurs d’un regard pénétrant, puis il croisa ses mains sur sa poitrine et déclara :

	— Vous comprendrez aisément notre surprise. Jusqu’alors, les Eleuthériens étaient considérés comme des parias que n’importe quel citoyen de la Fédération pouvait tuer sans préavis. Et voici que vous venez nous proposer de nous joindre à une croisade qui, certes, n’est pas éloignée de nos objectifs, mais ne nous procure aucune garantie. En effet, l’I.T.E. se déclare prêt à entrer en lutte contre le pouvoir personnel des Princes, ceci avec l’alliance des autres organismes scientifiques de la Fédération, mais vous ne nous dites pas quelles seront nos prérogatives, ni quel sera notre rôle dans le futur gouvernement ! Vous ne nous proposez même pas un plan d’action cohérent ! C’est pourquoi vous me permettrez de douter du sérieux de vos propositions : comment entrer en guerre ouverte contre les Principautés sans avoir établi un plan d’action détaillé ?

	Conrad dut s’avouer à part lui que l’objection relevait du plus sain bon sens. Ses savants collègues avaient négligé les détails pratiques, n’élaborant même pas un plan de campagne ! A lui de se tirer de ce mauvais pas…

	— Ma foi, répliqua-t-il, nous n’avons pas la fatuité de vous soumettre un projet d’attaque car nous sommes de piètres stratèges ! Il va de soi que nous attendons de vous autres, spécialistes, de prendre la direction des opérations en attendant que des officiers de la Garde se soient joints à nous avec leurs astronefs. Je pense que, à ce moment, vous collaborerez avec leur chef pour commander nos flottes respectives. Quant au rôle des Eleuthériens dans le futur gouvernement des planètes libérées, il sera important, mais nous pensons que chaque peuple doit pouvoir librement disposer de lui-même. Des élections auront lieu et, sur Terre par exemple, il me semble qu’Ormoz Laag devrait remplacer le Prince d’Ortler…

	Cette réponse sembla impressionner très favorablement les rebelles et Zirug, après s’être entretenu à voix basse avec ses conseillers, reprit d’un ton moins acerbe :

	— Si je vous comprends bien, vous attendez donc de nous dans l’immédiat un plan opérationnel que vous soumettrez à vos chefs afin d’obtenir leur accord et nous passerons ensuite à l’action. Mais vous omettez encore un détail : il nous faut savoir de quelles forces vous disposerez et si la flotte régulière d’Eridan est prête à se joindre à nous…

	— C’est précisément pour mettre ces choses au point que je suis venu vous trouver, déclara imperturbablement l’arista, alors que, en fait, il ignorait tout de l’attitude des astrots éridaniens.

	— Dans ces conditions, nous pouvons commencer un travail un peu plus sérieux : où sont basés vos astronefs ?

	— Le Prince Vanar el Dregor contrôle directement les navires des Forces de Sécurité qui se trouvent près de notre capitale. En revanche, les astronefs de la Garde occupent Nev, le plus gros de nos deux satellites. Nous ne pouvons compter que sur eux…

	— Et quand pensez-vous qu’ils se soulèveront contre la Principauté ?

	Cette fois encore, Conrad l’ignorait, il répondit pourtant avec assurance :

	— Notre Président Hoolg veut disposer du cerveau à neuristors et de l’appareil permettant la navigation dans l’hyperespace avant de déclencher les hostilités. Cela demandera un mois environ, temps éridanien. Dès lors, l’amiral Almedo qui est l’un des meilleurs amis de notre Président, possédera les atouts nécessaires pour vaincre aisément, avec votre concours, les forces de sécurité du Prince.

	— Et qu’est-ce qui me prouve que, lorsque ma flotte sera sortie de la nébuleuse, vous n’en profiterez pas pour la détruire avec vos nouveaux engins ?

	— C’est bien simple : nous vous ferons parvenir un cerveau à neuristors et un nombre suffisant de moteurs hyperspatiaux !

	— J’aimerais assez qu’Hoolg vienne en personne me les apporter.

	— Cela ne présentera aucune difficulté…

	— Bien. Passons à un autre point : supposons que nos forces se soient emparées d’Eridan. Nous devrons alors affronter les flottes des autres planètes !

	— Nous sommes d’ores et déjà assurés que les savants hydiens, dracons et cétiens se joindront à nous, ainsi qu’un bon nombre d’astrots. A ce moment, grâce à notre faculté de nous déplacer dans l’hyperespace, il sera aisé d’en venir à bout…

	— Et quel sera le second objectif ?

	— La Terre, assurément : Ormoz Laag possède des troupes importantes et nous fournira une aide précieuse. Vos stratèges décideront de la suite de la campagne.

	— Vous avez réponse à tout ! constata le cyborg. Pourtant, je désire obtenir des éclaircissements sur un dernier point : celui des géons. A vous entendre, il faudra isoler la Terre, expatrier ses habitants, peut-être même la détruire. Qui prendra cette décision ?

	— Vous-même et tous les chefs qui auront participé à la guerre de libération, après avis de notre spécialiste Thur, qui déterminera la thérapeutique susceptible de guérir la Terre.

	— En résumé, vous proposez comme premier objectif Eridan et la Terre comme second…

	— C’est exact : nous arriverons rapidement à évincer Vanar el Dregor et Isol d’Ortler ne pourra résister à une attaque conjuguée venant de l’espace et des progressistes terriens.

	Conrad était épuisé : il avait dû faire face à une situation imprévue pour laquelle il ne possédait guère de formation : n’importe quel astrot aurait été bien plus apte que lui à discuter stratégie. Pourtant, il avait l’impression de s’en être tiré à son honneur, restait à attendre le verdict du cyborg…

	Ce dernier se comportait d’une manière déroutante.

	On le prétendait emporté et cruel, or il avait discuté avec courtoisie et compréhension. Ses lieutenants eux-mêmes paraissaient des astrots normaux, fort pondérés et nullement portés à des violences excessives. Eleuther elle-même ne ressemblait en rien à la planète orgiaque dépeinte par les adversaires de Zirug. Ses habitants menaient une existence laborieuse. Ils survivaient dans des conditions difficiles, entourés d’ennemis et ne devaient attendre leur salut que d’eux-mêmes. Ils possédaient quelques usines, des laboratoires, mais seuls les astronefs capturés par les astrots leur fournissaient des pièces détachées, des instruments indispensables. Quant aux minerais, ils devaient l’extraire eux-mêmes et en tirer les métaux indispensables. Assurément, les rampants d’Eleuther devaient différer profondément des astrots appelés à combattre sans trêve pour fournir un apport indispensable à leur République : c’étaient de farouches combattants, comme ceux qui s’étaient emparés de la cité Messier, mais l’idéal de liberté qui les animait tous forçait la sympathie de l’arista.

	Cependant, Zirug continuait à discuter à mi-voix avec ses lieutenants ; enfin, ils parurent tomber d’accord et le cyborg fit part de leurs conclusions :

	— Vous comprendrez aisément que, dans l’état actuel des choses, il m’est impossible de sceller un accord définitif. Nous devrons tester votre cerveau à neuristors, déterminer les capacités exactes de l’appareil hyperspatial afin de savoir si les opérations envisagées ont une chance de réussite. Dans l’immédiat, je peux seulement vous donner une adhésion de principe à vos projets. Dès qu’Hoolg m’aura livré ces nouveaux engins, je signerai avec lui un pacte définitif. Le fait que vous ayez libéré vos prisonniers prouve qu’il existe une entente entre l’I.T.E. et la flotte éridanienne. Pour vous assurer de mes bonnes intentions, je vais libérer le capitaine Mathias Lorbier et son équipage. Mon lieutenant Butch, de nationalité éridanienne, repartira avec vous pour examiner le cerveau à neuristors et l’instrument hyperspatial : il possède les qualifications scientifiques requises et me fera parvenir directement son rapport. Vous êtes libre de repartir immédiatement, à moins que vous ne préfériez demeurer quelques jours avec nous afin de mieux faire connaissance.

	Conrad aurait volontiers accepté, mais Hoolg devait attendre avec impatience le résultat de l’entrevue, aussi répliqua-t-il :

	— Je dois présenter mon rapport à notre Président, aussi vais-je repartir dès que les prisonniers seront transférés à bord de mon astronef. Pourtant, je retiens votre invitation : plus tard, lorsque la situation sera éclaircie, je séjournerai volontiers sur Eleuther. En temps que géotechn, je serai extrêmement intéressé d’apprendre comment vous avez pu faire face aux multiples problèmes que posait la survie de votre colonie sur cette planète.

	— Eh bien ! nous vous accueillerons avec plaisir ! A bientôt, j’espère…

	Zirug se leva : l’entretien était terminé. Les trois Eridaniens prirent congé.

	Mathias Lorbier et ses officiers se trouvaient déjà à bord lorsque les ambassadeurs regagnèrent leur astronef.

	Tous étaient bien entendu ravis de la bonne tournure des événements. Le capitaine avait été fort bien traité. Il approuvait le mode de vie des Eleuthériens. Errant de l’espace, il avait fort bien compris leur amour de la liberté et était sur le point d’accepter un poste sur un astronef. Mais lorsqu’il apprit les intentions de l’I.T.E., il proposa immédiatement son aide dans la lutte qui allait s’ouvrir contre les Princes dictateurs. Vu son expérience de l’espace, il constituait une recrue précieuse, Conrad décida donc de proposer à Hoolg de lui confier la direction de la flotte de l’I.T.E.

	Le retour fut sans histoires.

	La sortie de la nébuleuse fut aisée : le lieutenant Butch resta aux commandes pendant la traversée des nébulosités. Ensuite, le pilote automatique prit le relais. Il n’y eut pas de problèmes non plus lors de l’arrivée sur Eridan : le navire, officiellement, avait effectué un relevé cartographique de routine et la Garde ne posa aucune question indiscrète.

	Conrad retrouva donc avec le plaisir qu’on devine le Président Hoolg et lui fit part des résultats de ses tractations. Celui-ci jubilait de la franche coopération de Zirug et accepta volontiers de se rendre sur Eleuther dès que Thur et Hervad auraient commencé la production sur une grande échelle de leurs appareils.

	Les deux savants, de leur côté, n’avaient pas perdu leur temps. Quinze jours avaient passé depuis le départ du géotechn et, grâce aux moyens gigantesques mis à leur disposition, ils avaient terminé les prototypes définitifs.

	Ainsi, peu de temps après leur retour, Conrad, Dovak et Ascord récurent une nouvelle mission : cette fois, il s’agissait d’emmener une délégation du Comité de Direction à bord d’un astronef expérimental doté du moteur hyperspatial d’Hervad. Celui-ci se trouvait, bien entendu, à bord, mais l’arista s’arrangea pour ne pas le rencontrer : il ne tenait nullement à parler d’Hysala qu’il n’avait même pas revue pendant son bref séjour sur Eridan. L’astrophysicien, heureusement, passa le plus clair de son temps dans la salle des machines pour surveiller le fonctionnement du nouvel appareil.

	Le géotechn, lui, demeura sur la passerelle. Il y retrouva Lorbier, devenu le chef de la flotte de l’I.T.E. sur sa recommandation, ainsi qu’une autre personnalité venue incognito : Almedo, l’amiral de la flotte éridanienne en personne… Décidément, l’affaire semblait prendre bonne tournure.

	Hoolg, bien entendu, faisait aussi partie de l’expédition.

	L’astronef décolla selon les moyens classiques et gagna l’espace, perpendiculairement au plan de l’écliptique. Lorsqu’il se trouva hors du système planétaire, Hoolg réunit autour de lui ses invités et leur annonça :

	— Le grand moment est arrivé : nous sommes ici pour connaître les possibilités exactes de l’invention de notre collègue Hervad. De la réussite de cette opération dépend l’avenir de nos planètes : si cet engin révolutionnaire tient ses promesses, nos astronefs deviendront si maniables qu’aucun autre ne pourra rivaliser avec eux. Par ailleurs, ils posséderont une vitesse telle qu’il nous sera possible d’atteindre les planètes fédérées en un temps record. Nous allons tout d’abord tester la puissance de notre nouveau moteur en tentant d’améliorer le record de la liaison avec Sigma Draco. Ensuite, si tout donne satisfaction, nous testerons sa maniabilité : quelques navires de la flotte régulière croisent à des coordonnées connues, nous essaierons de faire surface au ras de leur formation, le temps de lancer une attaque, fictive, bien entendu, puis nous disparaîtrons dans l’hyperespace afin de savoir si nos adversaires ont le temps de riposter. Nous reviendrons ensuite pour connaître les résultats obtenus. Je souligne que ces vaisseaux qui font partie de la flotte régulière sont parfaitement entraînés et que, par conséquent, ils devraient réagir très rapidement. Je laisse maintenant la parole à l’amiral Almedo qui désire vous dire quelques mots…

	L’astrot était un gaillard massif qui avait bourlingué dans tous les azimuts de la Fédération à une époque où la navigation n’était pas une partie de plaisir. Un astrot devait alors compter sur ses réflexes car le fonctionnement des divers appareils n’était guère sûr. Almedo avait alors perdu les doigts de la main droite par suite d’une irradiation intempestive provoquée par un moteur atomique mal isolé et il portait une prothèse. Des soleils innombrables avaient hâlé son visage buriné de rides profondes, lui donnant une teinte violet sombre. Officier intègre, il n’admettait pas le régime dictatorial instauré par le Prince. On savait en haut lieu qu’il n’était pas politiquement sûr et le Prince Vanar el Dregor avait décidé de le limoger prochainement. Cette injuste sanction était parvenue aux oreilles de l’astrot : c’est ce qui l’avait décidé à accepter aussi rapidement la proposition de son vieil ami le Président Hoolg. Déjà, il avait contacté ses officiers et ses hommes : la majorité d’entre eux était décidée à le suivre, même s’il entrait en rébellion contre le pouvoir légitime.

	Peu habitué à de longs discours, l’amiral toussota, s’étrangla à moitié et déclara d’une voix de stentor :

	— Messieurs, je suis extrêmement honoré de me trouver en compagnie de savants aussi distingués. J’ai entière confiance dans le fonctionnement des engins révolutionnaires que vous avez mis au point et je n’ai pas hésité à venir en personne à bord. Si ce moteur hyperspatial donne satisfaction, il va complètement transformer le rapport des forces en présence. Notre stratégie elle-même s’en trouvera modifiée. Je puis vous assurer que, entre les mains de mes astrots, il nous permettra de mener à bien la libération de notre Fédération. Maintenant, trêve de discours, laissons agir les techniciens…

	Lorbier, Dovak et Almedo se placent alors aux commandes, guettant le signal d’Hervad. Lorsqu’une ampoule verte s’allume sur le tableau de bord, l’amiral enclenche lui-même le bouton, lançant l’astronef dans une folle randonnée au sein de l’hyperespace. Toute image disparaît des écrans. Aucun choc n’est perceptible. Le navire reste parfaitement stable. Les commandes répondent normalement aux sollicitations du pilote.

	L’amiral respira profondément, examina les divers cadrans de contrôle, puis soupira :

	— Maintenant, reste à attendre… La durée normale de la traversée jusqu’à Sigma Draco est de quatorze jours. Grâce à ce nouveau propulseur, nous devrions parvenir à destination dans quatorze ou quinze heures. Dovak déterminera alors notre point exact d’émersion. Je ne vous cache pas que nous pouvons fort bien nous retrouver aux antipodes, car personne n’a jamais expérimenté cette technique de navigation dans l’hyperespace… Passons à table et prenons un peu de repos. Ensuite, j’aurai un entretien avec mon ami Hoolg.

	Conrad ne fut pas convié à cette réunion ultrasecrète.

	Oisif, il erra dans les coursives. Sans cesse, il revoyait les prunelles d’or, le corps lascif d’Hysala. Où pouvait-elle se trouver en ce moment ? Avec son nouvel époux sans doute ?

	Ses pas le portèrent jusqu’à la salle des machines où Hervad procédait à d’incessants calculs, devant un énorme cerveau à neuristors.

	Hysala n’était pas à ses côtés, soulagé, l’arista se prit à siffloter un air entraînant, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années.

	De retour dans sa cabine, il décida de faire un somme pour tromper l’attente.

	Lorsque son réveil sonna, il lui sembla qu’il venait de s’endormir : le temps du bord en plongée dans l’hyperespace ne correspondait certainement pas au temps biologique. Il ne ressentait aucun malaise, tout au plus une légère migraine.

	Conrad prit alors une douche, puis regagna la salle des commandes où tous les techniciens contemplaient avec anxiété un chronomètre qui égrenait des secondes d’une durée assurément plutôt fantaisiste.

	Almedo et Hoolg échangeaient de brèves paroles tout en consultant nerveusement divers cadrans.

	Enfin, lorsque l’aiguille du chronomètre atteignit le zéro, un système automatique déclencha l’émersion.

	Le navire s’ébroua, un mouvement de tangage le saisit, prenant de l’amplitude, les astrots durent s’agripper aux mains courantes pour garder leur équilibre.

	Puis l’astronef se stabilisa.

	Tous les regards se portèrent sur les écrans.

	Pendant quelques instants, des parasites les zébrèrent, empêchant toute visibilité.

	Les techniciens procédèrent alors à des réglages, puis quelques points lumineux apparurent.

	Leurs couleurs délavées et pâles ne ressemblaient absolument pas aux teintes habituelles des étoiles. De nouveau, les spécialistes tournèrent des boutons…

	Alors, les lucioles s’organisèrent en constellations, en nébuleuses d’un vif éclat.

	Tous les assistants poussèrent un profond soupir.

	Restait à savoir en quel endroit de la Galaxie se trouvait l’astronef.

	Dovak se plongea dans ses cartes…

	
CHAPITRE VII

	Tous les assistants attendaient anxieusement son verdict : de lui dépendait la libération de la Fédération tout entière.

	Le galactographe releva la tête.

	— Nous sommes bien à proximité de Sigma Draco, annonça-t-il. Il y a eu un petit décalage mais nous allons procéder à un réglage en tenant compte des résultats obtenus. Quant au record, il est pulvérisé : quatorze heures trente-cinq minutes, c’est à ne pas croire !

	Un soupir de soulagement s’échappa de toutes les poitrines : Hoolg et Almedo, en particulier, avaient misé tout leur avenir sur l’appareil d’Hervad. Sans lui, leur vaste entreprise s’effondrait…

	— Mes amis, déclara solennellement l’amiral, nous venons de vivre un moment historique. Maintenant, la Galaxie entière nous est ouverte et nous pourrons peut-être même explorer nos proches voisines, les Nuages de Magellan. Dans l’immédiat, ce moteur nous permettra de surclasser aisément les flottes des Princes : bientôt, tous les peuples seront libérés de l’oppression. Je vais appeler le savant à qui nous devons ce merveilleux appareil afin de lui présenter nos félicitations.

	Hervad ne tarda pas à rejoindre les techniciens sur la passerelle. Il paraissait tendu mais radieux.

	— Eh bien ! mon cher collègue, s’écria Hoolg, lui serrant la main avec effusion, j’ai eu raison de vous faire confiance ! Votre nom restera fameux à jamais dans les annales de l’astronautique…

	— Certes, le moteur Hervad sera célébré par les générations futures ! renchérit Almedo. Quand pourrez-vous commencer la production en série ?

	— Avec les moyens dont dispose l’Institut de Technologie, ce sera rapide, assura l’astrophysicien. Dans un mois, je pense que tous vos astronefs seront équipés du nouveau moteur…

	— Parfait ! jubila l’amiral, nos adversaires n’auront qu’à bien se tenir… Reste maintenant à effectuer notre seconde expérience : ensuite, je vous convie tous au mess afin de célébrer dignement cet événement.

	— Quand pourrons-nous repartir ?

	— Dans quelques minutes, les réglages sont en cours…

	Les assistants discutèrent avec animation un court instant. Conrad, lui, restait à l’écart, torturé de jalousie : il avait aperçu, au poignet d’Hervad, un lourd bracelet de travail hydien, un récent cadeau d’Hysala, sans nul doute. Le savant était le héros du jour, comment la belle Hydienne pourrait-elle rester insensible à pareille notoriété ? Déjà, personne ne songeait plus au géotechn qui avait fait démarrer toute cette affaire au péril de sa vie…

	L’arista se retira tristement dans sa cabine et se borna à suivre sur son écran personnel la suite des opérations.

	Tout se déroula merveilleusement bien : la chance était avec Hervad. L’astronef effectua le retour vers Eridan en quatorze heures trente-quatre minutes et quarante secondes. Il effectua une brève émersion pour localiser son objectif, puis surgit du néant en plein centre de la formation d’astronefs de la Garde, effectua un tir à blanc et disparut avant que les calculatrices électroniques de l’adversaire supposé aient eu le temps de déclencher leur réplique.

	Au total, succès complet sur tous les plans. Hoolg et Almedo fêtèrent l’événement comme il se devait, mais Conrad, prétextant un malaise, ne se joignit pas à eux.

	Il attendit le retour à l’astroport de l’I.T.E. pour sortir de sa cabine.

	Cependant, bien loin de là, au sein de la nébuleuse, Zirug, soucieux, méditait dans son austère cabinet de travail.

	En effet, le cyborg avait décidé de tenir Ormoz Laag au courant des récents événements ; il avait envoyé un astronef rapide au rendez-vous habituel, au large de la Terre. Le navire amenait une cargaison d’armes et quelques spécialistes qui aideraient le chef du parti progressiste à organiser ses troupes en vue de l’insurrection générale. Or, le vaisseau n’avait trouvé personne… Il reçut cependant un message-radio assez bref : Ormoz Laag annonçait que le prince d’Ortler avait pris des mesures draconiennes, pourchassant les rebelles avec férocité.

	Ses partisans avaient presque tous quitté la capitale pour se réfugier dans d’anciennes mines désaffectées, heureusement fort nombreuses. Impossible, par conséquent, de compter sur ses troupes pour attaquer la capitale par voie de terre. Par ailleurs, les patrouilles avaient été renforcées aux alentours de la planète. Le Prince soupçonnait-il les projets de l’I.T.E. et de ses alliés ?

	Sur le chemin du retour, le navire pirate fut même intercepté par un croiseur de la Principauté. Il le mit hors d’état de nuire grâce à son disjoncteur de champ, mais ne put s’en emparer car toute une escadre se lança à sa poursuite.

	Le capitaine du vaisseau éleuthérien eut juste le temps de lancer un message en code à Ormoz Laag pour l’avertir d’une attaque prochaine et lui signaler que les opérations de libération allaient commencer.

	Il dut ensuite foncer à toute allure vers la nébuleuse et s’y réfugier de justesse alors que l’escadre terrienne le serrait de près.

	Le cyborg était donc très ennuyé.

	Jusqu’alors, il avait mené une guerre de course contre des unités isolées, revenant ensuite se dissimuler dans les méandres impénétrables de la nébuleuse, maintenant, c’était impossible car les forces terriennes se relayaient pour surveiller les abords d’Eleuther. Non seulement les corsaires ne pouvaient plus sortir de leur repaire, mais ils se trouvaient isolés de leurs alliés éridaniens…

	Or, Zirug avait toujours cherché à éviter cette situation : certes, la petite république pouvait survivre sur sa planète, mais sans l’apport des instruments, des métaux rares, de l’appareillage électronique prélevé sur les astrocargos capturés, l’Eleuthérie était condamnée à végéter.

	Plus grave encore : la vaste opération envisagée ne pourrait avoir lieu car Hoolg serait sans doute incapable de forcer le blocus pour amener les moteurs miracle promis aux rebelles…

	Le cyborg, assis dans son fauteuil, réfléchissait donc mélancoliquement à ce problème ardu, tout en grattant machinalement son crâne d’or. Son épouse favorite avait beau user de toutes ses séductions pour le dérider, elle n’y parvenait pas. Zirug, sombre et hargneux, avalait coup sur coup des rasades de Cinzano, son breuvage préféré, jetant rageusement sur les murs ses verres vides, sans que personne n’ose l’approcher…

	Bientôt, il en arriva à démolir à coups de désintégrant les précieux objets d’art accumulés dans la pièce. Du coup, serviteurs et concubines allèrent chercher refuge dans le parc, attendant que l’orage soit passé.

	Le génial Zirug resta ainsi seul plusieurs heures. De temps à autre, un bruit cristallin annonçait la destruction de précieux verres ciselés ou d’une glace, puis le calme revenait.

	Enfin, la voix jaillit d’un interphone, réclamant son fidèle lieutenant : Butch.

	Celui-ci attendait paisiblement que le calme revienne en courtisant quelque donzelle. Il se précipita et trouva son chef au milieu d’un amoncellement d’objets brisés, pas un tableau, pas une statue n’avaient échappé à la furie destructrice du cyborg.

	— Ah ! te voilà…, grommela le chef des Eleuthériens, toujours à trousser quelque fille quand on a besoin de toi ! Tu me feras nettoyer ce gâchis, qu’on remette tout en état… Mais rien ne presse : tu es au courant de la situation : depuis que j’ai accepté de m’allier aux gens de l’I.T.E. pour renverser les Princes, nous sommes bloqués dans la nébuleuse ! J’aurais mieux fait de les envoyer promener ! Trêve de regrets : quand le vin est tiré, il faut le boire, disaient mes ancêtres… J’ai réfléchi mûrement à notre problème : un de nos astronefs doit à tout prix forcer le blocus pour prévenir ce damné Hoolg ! Te sens-tu capable de gagner Eridan sans te faire capturer ?

	Butch réfléchit un moment en lissant sa courte barbe encore maculée de vert à lèvres.

	— Ma foi, marmonna-t-il, ça me paraît difficile : dès que j’aurai mis le nez dehors, tous les Terriens me tomberont dessus. J’en immobiliserai bien quelques-uns avec notre disjoncteur, mais je succomberai fatalement sous le nombre !

	— C’est aussi mon avis ! Pourtant, je vois une autre possibilité ; écoute-moi attentivement : actuellement, ils sont disséminés autour de la nébuleuse, tous radars aux aguets. Suppose que je fasse une sortie avec le gros de notre flotte, ils se rassembleront pour tenter de m’intercepter…

	— Y a des chances ! Alors, tu veux que j’en profite pour filer dare-dare pendant qu’ils seront occupés après toi.

	— Exactement ! Leurs effectifs sont assez puissants, mais je me sens de taille à les amuser pendant une heure ou deux. Ensuite, je reviendrai me cacher dans la nébuleuse et ils me ficheront la paix. Leur amiral jubilera, pensant que j’ai tenté de me tirer et qu’il m’a forcé à rebrousser chemin…

	— Ton idée me semble bonne : digne du génial Zirug. Je vois que des années de guérilla t’ont profité. Evidemment, il est possible qu’un ou deux avisos ennemis se lancent à mes trousses, mais je m’en débarrasserai aisément avec le disjoncteur.

	— Bon ! Inutile de lanterner plus longtemps. Hoolg doit se préparer à me rendre visite : il faut le prévenir avant qu’il ne se lance dans la gueule du loup ! File à l’astroport, nous décollons dans une heure. Choisis le plus rapide de nos vaisseaux, ta vie dépendra de sa vélocité…

	Butch ne se fit pas répéter l’ordre : le cyborg avait l’habitude d’être obéi au doigt et à l’œil. Il accomplit des prodiges pour rassembler les astrots disséminés dans tous les bouges et la flotte fut parée à l’heure dite.

	Zirug, comme à son habitude, fut exact à son rendez-vous et les escadres corsaires prirent l’espace en formation serrée, cap sur les confins de la nébuleuse.

	L’irruption des pirates surprit quelque peu le commodore terrien, astrot infatué de lui-même qui pensait que jamais le cyborg n’oserait affronter la flotte régulière.

	Cela donna pas mal d’avance à Zirug qui força le blocus sans subir aucune perte.

	Les Terriens se lancèrent alors sur ses traces, se déployant pour lui couper la retraite. A ce moment, Butch lança son aviso vers Eridan. Comme prévu, il restait quelques navires légers dans les parages, mais ils furent vite mis hors de combat et, leurs machines paralysées, durent cesser la poursuite en attendant que le champ perde de sa puissance au fur et à mesure que Butch prenait du large.

	Bientôt, le lieutenant se trouva tiré d’affaire.

	Maintenant, c’était le tour de Zirug de se débarrasser de ses poursuivants. Le cyborg avait plus d’un tour dans son sac : alors que les Terriens se trouvaient disséminés en un vaste hémisphère pour le forcer à fuir droit devant lui et le rabattre vers les renforts arrivant de la Terre, le pirate rassembla ses navires en une masse compacte qui, tel un boulet, vint percuter la mince ligne disposée sur ses arrières. Le combat, bien entendu, se déroulait dans l’espace normal : les moteurs anciens permettant de gagner l’hyperespace consommaient énormément d’énergie, ce qui forçait à stopper les propulseurs classiques au moment de la plongée. A cet instant, le navire devenait une cible facile.

	Les deux formations, additionnant leur vitesse, se croisent à folle allure.

	Les corsaires branchent leur champ paralysant.

	Quelques vaisseaux terriens sont atteints et mis hors de combat. Les autres déclenchent un tir nourri. De rares corsaires sont touchés de plein fouet : ils explosent, formant autant de soleils miniatures. D’autres, avariés, quittent la formation : pour eux, plus d’espoir…

	Le gros des pirates, en revanche, se retrouve sain et sauf derrière les lignes ennemies et fonce à toute allure vers son refuge, tandis que les Terriens perdent un temps précieux à virer cap pour cap afin de se lancer sur leurs traces.

	Lorsqu’ils parviennent à la nébuleuse, il y a belle lurette que Zirug, goguenard, fume un cigare à aérosols en sinuant à travers les méandres de son repaire…

	Quant à Butch, il ne craint plus personne : Eridan grossit à vue d’œil devant lui…

	Pourtant, le lieutenant du cyborg avait encore une tâche délicate à accomplir : prendre contact discrètement avec Hoolg afin de le prévenir de la tournure des événements. Or, le Prince Vanar el Dregor avait, lui aussi, décidé de surveiller plus attentivement les abords d’Eridan. Des avisos croisaient au large de la planète, arraisonnant tous les navires arrivant du large.

	Les téléradars des corsaires détectèrent cette activité insolite et Butch décida de stopper pour aviser.

	L’affaire se présentait assez mal. Sur ses arrières, des poursuivants, lointains, certes, mais qui ne tarderaient pas à se montrer dangereux et, en avant, ce contrôle inattendu…

	Butch n’était pas pour rien le lieutenant du génial Zirug : il savait faire face à des situations imprévues et prendre des décisions rapides. Après une courte réflexion, il découvrit la solution à son problème.

	Son vaisseau mit le cap sur une station astronomique dépendant de l’I.T.E., satellite chargé d’étudier les rayonnements gravifiques provenant du lointain noyau galactique. Lorsque son astronef passa à proximité du laboratoire spatial, une vedette s’en détacha. A bord se trouvaient Butch et les quatre hommes d’équipage.

	Sous l’impulsion du pilote automatique, l’astronef pirate poursuivit sa course à toute allure, fonçant vers le large… Si ses poursuivants tenaient à le rattraper, une interminable croisière les attendait. En effet, le navire continuerait sur sa lancée jusqu’à épuisement de son carburant…

	Le lieutenant accosta donc la station : il n’y avait personne à bord. Les résultats des observations étaient enregistrées par des appareils automatiques que des spécialistes venaient relever périodiquement.

	En revanche, un émetteur radio communiquait directement avec l’I.T.E. : Butch envoya un bref message demandant à Hoolg de venir rapidement effectuer des réparations à bord. Il reçut confirmation de sa demande : l’I.T.E. annonçait qu’une équipe de spécialistes arriverait dans une dizaine d’heures. Les pirates s’installèrent alors de leur mieux et attendirent paisiblement, tandis que, sur les écrans, ils voyaient défiler deux croiseurs rapides fonçant sur les traces de leur navire désert…

	Bientôt, un appareil léger de l’I.T.E. les remplaça et vint accoster doucement le sas.

	Hoolg pensait bien que cette demande de réparation émanait de ses alliés, aussi avait-il envoyé Conrad prendre contact avec les réfugiés.

	Le géotechn reçut avec intérêt les informations transmises par Zirug : Butch lui brossa un tableau rapide mais circonstancié de la situation.

	— Les Princes ont assurément eu vent du complot, annonça-t-il. Une flotte terrienne bloque notre nébuleuse. Seule une ruse m’a permis de m’en échapper. Il n’est plus possible d’amener comme prévu les nouveaux moteurs sur Eleuther. Il faudra réviser entièrement nos plans…

	— Nous avons aussi quelques ennuis ici, répliqua Conrad. Chaque astronef subit un contrôle au départ et au retour ; il n’est donc pas question de vous ramener sur Eridan. Vous resterez sur ce satellite jusqu’à nouvel ordre. J’ai donné ordre de débarquer des vivres et de l’air comprimé. Ainsi, vous pourrez attendre que la situation soit éclaircie.

	— Mais qu’envisagez-vous ? Vous n’abandonnez pas vos projets de lutte contre les Princes ?

	— Bien sûr que non ! J’ai même de bonnes nouvelles à vous annoncer : tout d’abord, nos moteurs fonctionnent à merveille, ils révolutionneront la navigation spatiale. L’amiral Almedo a décidé de se joindre à nous avec toutes ses escadres. Grâce à son appui, nous serons très rapidement maîtres de l’espace : dès lors, les commandos pourront être débarqués près de notre capitale et engager le combat contre les Forces de Sécurité fidèles au dictateur. Lorsque nous aurons remporté la victoire, Almedo foncera vers Eleuther avec une cargaison de nouveaux moteurs. Si l’escadre terrienne désire combattre : elle trouvera à qui parler ! Ensuite, nos forces réunies pourront passer à notre second objectif : la Terre…

	— Formidable ! Je regrette seulement d’être obligé de rester caché comme un rat et de ne pouvoir lutter à vos côtés. Faites vite ! J’ai hâte d’expérimenter vos nouveaux engins…

	Conrad regagna donc Eridan. Son astronef fut fouillé à fond, on ne trouva que les relevés de la station spatiale et le géotechn put regagner l’astroport de l’I.T.E.

	Là, il fit part des informations reçues à Hoolg qui, d’ailleurs, s’en doutait un peu. Peu importait, car Almedo n’attendait que le retour de Conrad pour déclencher son attaque.

	A l’heure H, tous les astronefs de l’I.T.E. avec Hoolg, Conrad et tous les principaux savants décollèrent et passèrent dans l’hyperespace dès leur sortie de l’atmosphère.

	La flotte d’Almedo, de son côté, quitta la base située sur le satellite d’Eridan et se volatilisa, elle aussi, comme par enchantement.

	Dès que le Prince Vanar el Dregor apprit que les navires de ses adversaires présumés avaient quitté leurs astroports respectifs, il lança vers eux toutes les escadres des Forces de Sécurité. Ces navires n’étaient sans doute pas d’un aussi gros tonnage que ceux d’Hoolg, mais ils possédaient l’avantage du nombre et l’issue d’un tel combat était douteuse. Le Prince commandait en personne ses escadres, il avait pris place à bord de son yacht personnel, un engin rapide, blindé et fortement armé.

	La disparition soudaine de ses adversaires l’emplit de stupeur et de rage : il abreuva d’injures ses officiers, les traitant d’incapables et les menaçant des pires châtiments s’ils ne parvenaient pas à découvrir où les rebelles s’étaient réfugiés.

	Les infortunés, malgré leurs efforts, n’y comprenaient rien : ils soupçonnaient bien que Hoolg et ses partisans se trouvaient dans l’hyperespace, mais ne pouvaient les détecter. Par ailleurs, les Forces de Sécurité devaient croiser à proximité d’Eridan : il ne leur restait qu’à attendre.

	Vanar el Dregor faillit périr d’apoplexie lorsque ses astrots lui avouèrent leur impuissance. Le Prince, pour faire un exemple et stimuler les autres, ordonna d’en fusiller quelques-uns, puis, dans sa fureur, décida de revenir sur Eridan et de bombarder les installations de l’I.T.E.

	Hélas ! à peine son astronef a-t-il viré de bord qu’une nuée de vaisseaux se matérialisent autour de ses escadres. Elles déclenchent un tir nourri et disparaissent avant même que leurs adversaires puissent riposter !

	Un tiers de l’effectif du Prince resta sur le carreau.

	Pourtant, il y eut très peu de morts : en effet, les astrots d’Almedo, désirant épargner la vie de leurs compatriotes, avaient employé des engins à tête chercheuse qui détruisaient les propulseurs de poupe. Les navires se trouvaient immobilisés mais non détruits.

	Hélas, le Prince n’eut guère le loisir de constater les ravages produits par cette attaque : ses insaisissables adversaires se matérialisaient de nouveau, décochant une nouvelle bordée…

	Cette fois, le yacht princier est parmi les premiers touchés : il s’immobilise et dérive dans l’espace.

	Les astrots des Forces de Sécurité n’en croient pas leurs yeux : des astronefs surgissent du néant et disparaissent aussitôt avant même que les cerveaux électroniques des calculatrices aient pu déclencher la riposte !

	Maintenant, Hoolg possède une supériorité numérique écrasante : dans le but d’épargner des vies, il fait surface et envoie un ultimatum. Les rescapés, trop heureux de s’en tirer à si bon compte, acceptent de se rendre : certes, les Eridaniens sont courageux, mais comment affronter un adversaire insaisissable ?

	Aussitôt, l’amiral envoie des vedettes secourir les astrots prisonniers des coques qui dérivent. Plus tard, des remorqueurs viendront chercher les navires récupérables pour les ramener près de la base de la flotte où les réparations seront effectuées.

	Dans l’immédiat, un autre problème se pose : le Prince Vanar el Dregor refuse de s’avouer vaincu. Son vaisseau, malgré ses avaries, ne répond à aucune demande de reddition. Pour la première fois depuis bien des années, il va falloir monter à l’abordage.

	Tout d’abord, les lourds cuirassés saturent les défenses ennemies, puis, lorsque l’adversaire n’a plus aucune réaction, les commandos se lancent à l’assaut.

	Telles des sangsues, les vedettes viennent se coller à la coque. Des explosifs brisent les sas, les combattants d’élite en scaphandre se ruent dans les coursives.

	Là, ils rencontrent des fanatiques : les tuniques brunes de la garde personnelle du Prince. Le combat est acharné et sans merci. Les lasers fulgurent, les sphères de plasma explosent, les balles atomiques disloquent les cloisons étanches, certes, le cerveau à neuristors aurait évité ce massacre, hélas, l’appareil miniaturisé n’est pas encore opérationnel.

	Vanar est acculé dans le poste central.

	Les trois quarts de ses effectifs ont disparu : il se rend enfin compte de l’inanité de ses efforts. Pourtant, il refuse toujours de se rendre : un arista ne se livre pas ainsi à des mésos…

	Le chef des commandos parvient cependant à entrer en contact avec lui par une ligne intacte et lui propose de cesser le combat et de se livrer entre les mains d’un membre de sa caste.

	Vanar accepte.

	Aussitôt, Hoolg contacte Conrad qui embarque à la hâte dans une vedette et se dirige vers le navire amiral ennemi. Lorsque le géotechn pénètre dans la coque, il a du mal à s’y reconnaître tant les aménagements internes sont détruits. Partout, ce ne sont que cloisons éventrées, canalisations rompues, planchers perforés. Des cadavres gisent dans tous les recoins, du sang macule les coursives calcinées. Il n’y a plus trace d’air dans la coque, seuls les émetteurs-récepteurs permettent une liaison.

	Aidé par les astrots, Conrad se hisse jusqu’à la proue, dans le réduit blindé où le Prince déchu l’attend avec une poignée de rescapés.

	Vanar el Dregor ressemble à une statue de cire : la soudaineté des événements a été telle qu’il n’a même pas songé à se faire sauter la cervelle…

	Le géotechn s’avance vers le groupe hagard et se présente :

	— Conrad Toor, arista, membre de l’I.T.E. Je suis ici pour recevoir votre reddition sans conditions. Inutile d’attendre un secours quelconque : votre flotte est ou détruite ou capturée, toute résistance serait donc vaine.

	Le Prince ne discute même pas : il tend son laser par la crosse après en avoir ôté les piles.

	Conrad s’en saisit et s’efface pour le laisser passer.

	La bataille est terminée.

	Désormais, les démocrates sont les maîtres d’Eridan.

	La tâche d’Hoolg et d’Almedo ne fait pourtant que commencer…

	Le premier soin de l’amiral est de libérer ses alliés, les corsaires prisonniers dans la station astronomique.

	Butch, qui avait assisté avec passion au combat, peut enfin transmettre son message. Hoolg le rassure : il enverra bientôt sa flotte vers la nébuleuse avec un convoi d’astrocargos chargés des précieux moteurs hyperspatiaux. Dans l’immédiat, il faut assurer la relève du pouvoir sur Eridan.

	Ce sera chose aisée : tandis que les cuirassés, les croiseurs survolent la capitale à basse altitude, les porte-nacelles lâchent des nuées d’engins légers qui vont s’emparer des centres vitaux, en particulier des laboratoires de l’I.T.E.

	Il y a bien, çà et là, des engagements sporadiques : quelques fanatiques du dictateur ne peuvent croire à sa défaite. Lorsque celui-ci apparaît sur les écrans des récepteurs tridim, chaque Eridanien sait que désormais c’en est fini de son oppression, à la fin de ce jour mémorable, tous les combats ont cessé.

	Almedo fait aussitôt couper toutes les émissions à destination des planètes fédérées et met l’embargo total sur les astronefs en escale. Ainsi, la nouvelle ne pourra transpirer que dans quelques jours : le temps suffisant pour délivrer Zirug, toujours bloqué dans son repaire.

	La soirée fut émaillée de festivités et, comme on le devine, le vin coula à flots.

	Dès le lendemain, les escadres éridaniennes et le convoi mirent le cap sur Eleuther. Au large de la planète, les remorqueurs s’affairaient déjà, halant les navires avariés vers les chantiers de réparation. Les derniers astrots emprisonnés étaient délivrés des épaves.

	Hoolg, lui, était demeuré sur Eridan en compagnie de Thur et de Hervad qui reprirent leurs travaux d’arrache-pied.

	Le chef de l’I.T.E., dans l’attente des élections, avait été nommé chef du gouvernement provisoire, tandis qu’Almedo devenait chef des forces armées.

	Conrad fut chargé de représenter Hoolg et accompagna l’amiral ainsi que Dovak et Ascord.

	Le géotechn brûlait de savoir ce que devenait Hysala, mais son orgueil le retenait de questionner Hervad. Du coup, il était d’une humeur massacrante…

	Une demi-heure après le départ de la flotte, l’amiral éridanien rassembla son état-major afin d’exposer son plan opérationnel.

	Cette fois, la situation est toute différente : il ne s’agit plus d’une lutte intestine entre Eridaniens, mais d’une agression contre un autre membre de la Fédération, ce qui, d’après les lois en vigueur, déclenche immédiatement un casus belli entre l’attaquant et les autres planètes : c’est ce que souligne l’astrot dans son discours.

	— Mes amis, déclara-t-il, nous venons de remporter un succès sans précédent : notre planète est libérée, reste maintenant à évincer les autres dictateurs qui exploitent les peuples de la Terre, de Tau Ceti, de Sigma Draco, de Béta Hydrii et d’Aldébaran. Dans l’immédiat, nous devrons forcer le blocus d’Eleuther, en capturant si possible tous les navires terriens, afin que notre attaque reste secrète le plus longtemps possible. Le lieutenant Butch et moi-même avons mûrement étudié la question, voici nos conclusions : nous prendrons nos adversaires entre deux feux. Les Eleuthériens disposent, en effet, de déconnecteurs de champs qui paralysent les astronefs sans opérer aucune destruction à bord : ce qui est d’un intérêt considérable puisque ces vaisseaux seront récupérés immédiatement. Je vais prendre place dans un aviso rapide et, par la voie de l’hyperespace, émerger au sein de la nébuleuse, dans un chenal dont les coordonnées exactes m’ont été fournies par le lieutenant Butch qui, d’ailleurs, m’accompagnera. Lorsque j’aurai l’accord de Zirug, je viendrai vous rejoindre. Notre flotte, restée jusque-là dissimulée dans l’hyperespace, fera surface derrière les escadres terriennes. Au même moment, les Eleuthériens surgiront de la nébuleuse et attaqueront. Ainsi, la flotte terrienne sera rapidement mise hors de combat. J’attire l’attention des avisos sur le fait qu’ils ne devront pas prendre part à l’engagement, mais rester en arrière du front afin d’intercepter les éventuels fuyards. Je répète qu’il est capital de ne laisser aucun Terrien regagner sa planète, sans quoi nous risquons d’avoir à affronter les flottes réunies des Princes régnant encore. Vous m’avez bien compris ? Je suis persuadé que chacun fera son devoir… Un dernier mot : les navires corsaires émettront un signal sur une fréquence spéciale et leur fanal de proue sera de teinte vermillon. Enfin, jusqu’à nouvel avis, les officiers éridaniens n’auront aucun droit, quel que soit leur grade, de donner des ordres aux astronefs éleuthériens qui relèvent de leur propre commandement. Je vous remercie…

	Ces directives furent immédiatement transmises aux commandants de bord pour exécution, puis la flotte plongea dans l’hyperespace.

	Conrad, cette fois encore, n’avait pas à intervenir directement dans les événements. Il regagna sa cabine et s’allongea sur sa couchette pour suivre sur son écran les péripéties du nouvel affrontement.

	En pratique, le combat ne se déroula pas exactement comme l’avait prévu Almedo.

	L’amiral eut bien une entrevue avec Zirug et reçut son accord pour le plan opérationnel envisagé, puis il regagna sans problème son navire amiral : le Technos.

	Les escadres éridaniennes surprirent bien les Terriens en surgissant inopinément de l’hyperespace, mais là, les événements prirent un cours différent.

	Selon sa tactique, Almedo avait ordonné de viser les propulseurs afin de provoquer le minimum de dégâts. Au début, les Terriens, surpris, ne ripostèrent pas et tout se passa comme pour Eridan.

	Mais l’intelligence d’un officier terrien faillit tout remettre en question : soupçonnant que ces navires-fantômes émergeaient de l’hyperespace, il fit travailler ses calculatrices dès qu’une perturbation était décelée dans l’espace environnant, puis ses pièces ouvraient aussitôt le feu. Leur tir était certes fort imprécis, néanmoins les Eridaniens commencèrent à subir des pertes…

	Almedo dut se réfugier en plongé et ne faire surface qu’en divisant ses forces pour disperser le tir adverse.

	Au total, ses adversaires avaient essuyé des pertes notables et l’attaque de Zirug parachèverait leur défaite.

	Malheureusement, les corsaires ne se manifestaient pas… Almedo pensa d’abord à un simple retard, puis il vint à se demander si ses alliés ne le trahissaient pas…

	Un affrontement décousu suivit : les Eridaniens surgissaient simultanément en plusieurs endroits, disparaissant aussitôt. Le combat traînait en longueur et les Terriens demeuraient dangereux. Si, à cet instant, leur chef avait décidé de remettre le cap sur la Terre, il aurait réussi à coup sûr…

	Seulement, comme ses escadres ne subissaient pas de dommages majeurs, il restait obstinément sur place, barrant le chemin d’Eleuther.

	Enfin, le cyborg surgit des méandres de la nébuleuse.

	L’effet de surprise était manqué, mais les Terriens, affaiblis, ne pouvaient plus lutter sur deux fronts.

	Les disrupteurs de champ des pirates firent merveille : l’un après l’autre, les navires de guerre s’immobilisèrent, paralysés.

	Almedo, de son côté, avait fait surface et ses astrots tiraient comme à la parade.

	Ce fut la fin des escadres terriennes.

	Quelques avisos rapides tentèrent de fuir : ils se heurtèrent à leurs congénères éridaniens. Pas un seul navire ne franchit cet ultime obstacle.

	Cette fois encore, l’opération se soldait par un succès total. On déplorait peu de morts, il y en aurait eu encore moins si Zirug était intervenu plus tôt, mais le cyborg avait contraint ses astronefs à effectuer un vaste détour. Aucun d’eux ne disposait encore de moteurs hyperspatiaux, aussi avaient-ils perdu beaucoup de temps à louvoyer dans des failles minuscules.

	Le combat se termina par l’arraisonnement des vaisseaux désemparés, une technique dans laquelle les corsaires étaient passés maîtres…

	
CHAPITRE VIII

	Ormoz Laag broyait du noir…

	Le chef du parti progressiste terrien, bloqué depuis des mois dans les dédales des mines souterraines avait perdu tout contact avec ses alliés.

	Un véritable labyrinthe sillonnait les entrailles de la vieille planète. Au cours du siècle précédent, une incroyable pénurie de métaux s’était abattue sur l’économie locale. Des forages extrêmement profonds, certains atteignant même le noyau de Nife, avaient tenté de pallier cette catastrophe.

	Pour les métaux légers, l’aluminium, le magnésium, le titane, les puits plongeant dans le magma n’avaient rien pu faire. Il avait fallu organiser une importation extrêmement onéreuse, de la Lune d’abord, puis de Mars et même de Vénus. C’est ce qui avait d’ailleurs incité le Prince Isol d’Ortler à accepter le projet de savants qui suggéraient de modifier l’orbite de ces planètes. Mars se réchaufferait et Vénus se refroidirait, ce qui permettrait une meilleure exploitation de leurs ressources minérales.

	Le pétrole, malgré les forages sous les océans, les techniques de récupération dans les sables imprégnés, était devenu rarissime. Seul le charbon existait encore en petites quantités, encore fallait-il l’exploiter à l’aide de bathyscaphes et de stations sous-marines.

	Le chef du parti progressiste avait profité de cette situation car le Prince connaissait mal le réseau de mines souterraines. Pourtant, grâce à des géophones ultra-sensibles, les Forces de Sécurité finissaient tôt ou tard par localiser les fuyards qui devaient quitter en hâte leur refuge.

	Ainsi, de tunnel en tunnel, d’excavation en excavation, Ormoz avait échoué au Tibet.

	Là, dans cette région isolée, ils espéraient se dissimuler assez longtemps. Pourtant, les quelques partisans qui se trouvaient avec lui étaient épuisés.

	Sans cesse pourchassés, ils menaient une existence de troglodytes avec un confort précaire. Ils disposaient de peu de piles et devaient passer de longues heures dans le noir absolu avec, comme seul point de repère, le bruit des gouttes d’eau qui s’infiltraient dans les galeries.

	Lorsqu’ils regagnaient la surface, le temps de brancher leur appareil radio dans le fallacieux espoir de contacter un astronef pirate, la lumière du jour devenait une véritable torture pour leurs yeux accoutumés aux ténèbres : ils devaient porter des verres fumés pour éviter de graves photophtalmies.

	La plupart du temps ; ils restaient allongés dans leurs sacs de couchage, dans un pesant silence. Leurs seules occupations consistaient à nettoyer leurs armes qui risquaient de s’oxyder dans cette atmosphère saturée d’eau ou encore à pourchasser les insectes blancs, des cavernicoles comme eux, qui constituaient la majeure partie de leur nourriture. Parfois, l’un des rebelles péchait un poisson aveugle qu’il dévorait cru, sans même prendre la peine de le cuire. D’ailleurs, avec quoi l’aurait-il fait ? Les piles étaient bien trop précieuses, les accumulateurs à sec et les quelques branchages résineux réservés à la confection de torches.

	Tous, hâves et dépenaillés, se demandaient combien de temps durerait leur martyre. Leur peau, rongée par des champignons, n’était qu’une plaie purulente. Ils souffraient de graves avitaminoses, le moindre effort était un exploit. Leurs muscles s’atrophiaient. L’humidité glacée les torturait sans relâche. Déjà, plusieurs d’entre eux, rendus fous par les privations, avaient dû être abattus. D’autres avaient disparu à jamais dans les dédales dont seul Ormoz possédait un plan rudimentaire.

	Dans le cœur de ces hardis guérilleros, la flamme vivace qui les avait soutenus jusqu’alors, l’espoir de la liberté dans un monde meilleur où l’équilibre harmonieux de la nature serait rétabli, commençait à vaciller.

	Comme les désertions étaient à craindre, Ormoz, sous prétexte d’empêcher ses partisans de s’égarer dans les souterrains, les avait obligés à s’attacher entre eux avec de longs filins de nylon.

	Lui-même était devenu méconnaissable : amaigri, sa peau ridée pendait, flasque comme celle d’un vieillard. Il portait une longue barbe, soudain blanchie, ses cheveux tombaient par poignées.

	Qui aurait reconnu le leader rubicond et jovial que les émissions vidéo avaient montré naguère ?

	Quant à son moral, il ne valait guère mieux.

	Au début de sa fuite, il avait pu rester dans les régions civilisées où ses partisans étaient légion. Un bref saut à la surface lui permettait de ravitailler ses hommes en vivres et en piles. De temps à autre, histoire de ne pas perdre la main, il s’offrait même le luxe d’assommer un membre des F.S. ! Maintenant, tout cela était du passé.

	Les nouvelles mesures édictées par le Prince faisaient régner un véritable régime de terreur. D’abord, la loi dite d’euthanasie avait empli d’horreur les Terriens qui voyaient avec angoisse approcher la date fatidique de leur mort, se demandant chaque jour si le chiffre fixé serait maintenu. Le Prince, sadiquement, prenait de temps à autre des décrets dans ce sens, et tous les gens coupables d’aider les rebelles ou simplement suspects de sympathie à leur égard voyaient leur temps de vie raccourci de dix, vingt ou trente ans… Dès lors, personne n’osait plus aider les partisans d’Ormoz Laag et, à plusieurs reprises, celui-ci s’était vu refuser des vivres par d’anciens compagnons…

	Comme les F.S. le traquaient avec acharnement, il avait dû fuir toujours plus loin pour se retrouver enfin dans cette contrée sauvage, l’un des seuls endroits de la Terre qui n’ait pas été systématiquement pillé, sauf par les prospecteurs miniers, heureusement pour les rebelles !

	Le pire était peut-être de se sentir un paria parmi les compatriotes : tant qu’une liaison, même précaire, avait été maintenue avec Zirug, Ormoz avait conservé un mince espoir. Maintenant, il savait que les forces terriennes bloquaient au gîte son seul allié et qu’il ne fallait plus compter sur lui. Le Prince avait même annoncé qu’il n’hésiterait pas à provoquer des novae au sein de la nébuleuse ni même à saturer Eleuther de bombes à fusion. Cette menace n’avait sans doute pas été mise à exécution, car les récentes informations n’en faisaient plus mention, mais l’effet moral demeurait.

	Désespéré, le chef du parti progressiste envisageait même de se rendre et, un jour – ou une nuit, comment le savoir, dans ces galeries ? – s’en ouvrit à son lieutenant Flinn.

	— Mon vieux, soupira-t-il, il faut voir les choses en face : nous sommes foutus ! Sans aide extérieure, nous ne pouvons espérer une action efficace, aussi ai-je l’intention de rendre leur parole à nos compagnons fidèles. Ils ont une mince chance de se mêler à la population et d’échapper aux F.S. tandis que, si nous continuons cette existence errante, nous finirons tous par crever !

	— Ma foi, je ne sais trop que dire…, murmura son ami. Il est certain que nous ne servons plus à rien, puisque nous n’avons plus d’espoir de renverser ce régime policier. D’un autre côté, lorsque nous aurons abandonné, personne ne prendra la relève. La Terre sera définitivement vouée à la dictature du Prince…

	— Alors, que faire ? Je suis à bout, incapable de prendre la moindre décision : conseille-moi…

	Flinn réfléchit un moment, puis reprit :

	— Effectuons une ultime tentative : ce serait trop bête d’abandonner si Zirug avait réussi à forcer le blocus et à nous expédier un navire… Oh ! je sais. Même s’il parvenait à quitter Eleuther, il aurait bien peu de chances d’arriver jusqu’à nous avec les patrouilles qui ceignent la Terre. Au moins, nous aurons la conscience tranquille…

	— D’accord ! Nous allons grimper à la surface… Mais ce sera pour la dernière fois. Prends le poste émetteur, moi, je me charge des vivres et des cordages.

	Les deux hommes se levèrent avec peine et, d’un pas lourd, commencèrent à gravir la pente raide de la galerie qui montait vers les hauts plateaux.

	Leurs compagnons, prostrés, ne s’intéressaient même pas à ce que faisaient leurs chefs. Seule la sentinelle s’enquit du motif de leur départ, Ormoz lui expliqua qu’il allait tenter d’entrer en liaison radio avec Zirug et lui ordonna de rester à l’écoute du téléphone relié au fil qu’il allait dérouler pendant son escalade.

	Les deux amis commencèrent ensuite leur montée, s’éclairant avec une torche de bois dont la flamme fuligineuse projetait leurs ombres grotesques sur les parois.

	Ils poursuivirent lentement leur marche pendant une vingtaine de minutes, s’arrêtant de temps à autre pour se reposer ou pour gober une scolopendre ou quelque cloporte échappé au D.D.T. qui saturait la planète.

	Enfin, une lueur apparut à l’extrémité de la galerie. Ormoz tendit à son compagnon une paire de lunettes, en ajusta une sur son nez, puis ils reprirent prudemment leur escalade.

	Quelques instants plus tard, ils parvenaient à l’orifice : un portique de bois vermoulu qui donnait sur une pente rocailleuse à la végétation rabougrie.

	L’air glacé les surprit et, malgré leurs lunettes, le soleil les éblouit : il faisait un temps froid et sec. Ils restèrent là un moment à cligner des yeux, aussi aveugles qu’une taupe, puis leur vision s’adapta.

	Ils découvrirent alors un spectacle qui les plongea dans un profond étonnement : à quelques pas de là, assis sur une pierre, un lama en longue robe surveillait un troupeau de chèvres. Jamais, au cours de leur existence, les deux amis n’avaient vu d’animaux en liberté : dans les zoos et les vivariums, il y avait des fauves, des monstres venus d’autres planètes, mais pas de banales chèvres.

	Ils hésitèrent, se demandant si ces bestioles étaient dangereuses : après tout, elles avaient de longues cornes acérées…

	L’aspect paisible et détendu du Tibétain, accroupi dans la position du lotus, les yeux fixes, les rassura : ils s’extirpèrent de leur trou. Une pierre, roulant sous les pieds d’Ormoz, attira l’attention du pâtre qui se tourna vers eux…

	Les rebelles se préparaient à s’enfuir lorsque leur vis-à-vis se leva dignement et, croisant les mains devant sa poitrine, les salua d’une profonde inclinaison du torse.

	Un peu dérouté, Ormoz et Flinn répondirent de la même manière, puis le premier déclara en espéranto terrien :

	— Ne crains rien : nous sommes des amis du peuple ! Dis-moi, quelles sont ces créatures qui mangent l’herbe rare des collines ?

	— Ce sont des chèvres, répondit son interlocuteur avec un incroyable accent. De précieuses créatures de la Divinité : elles me donnent à boire leur lait, lorsqu’elles sont vieilles, je mange leur viande, leur peau me sert de couverture pour me protéger du froid, avec leurs cornes, je fais des ustensiles fort résistants. Mais, vous-mêmes, qui êtes-vous pour sortir ainsi des entrailles du sol ? A vous voir, on vous prendrait pour des démons…

	— Nous luttons, au contraire, pour que règnent paix et égalité sur Terre ! s’exclama le chef des progressistes. Le Prince nous pourchasse et nous devons nous cacher dans la Terre ! Hélas, nos forces nous manquent et le désespoir nous saisit…

	— Je comprends, nota l’étranger en hochant la tête. Ici, nous sommes loin du peuple des plaines, seuls leurs navires volants passent en rugissant au-dessus de nos têtes, mais le Prince ne s’intéresse pas à nous… Venez, mes frères, vous êtes malades et affaiblis : mangez un peu de fromage et ces galettes, je ne puis, hélas, vous offrir meilleur repas.

	Les rebelles, écarquillant les yeux, s’approchèrent et s’emparèrent de la nourriture offerte, la dévorant sans presque mâcher. Ah ! comme ces mets simples étaient agréables… Jamais ils n’avaient goûté pareille ambroisie : ils étaient habitués aux produits synthétiques issus de protéines ou d’algues et ce fromage bien banal était pour eux une découverte.

	Lorsqu’ils furent rassasiés, ils burent une tasse de lait, puis le Tibétain s’inclina de nouveau et reprit :

	— Votre corps, maintenant, a recouvré quelques forces, mais votre esprit reste toujours aussi abattu, puis-je m’enquérir du motif de vos soucis ? Je vis à l’écart du monde depuis des années et la méditation m’a ouvert de vastes perspectives sur les forces qui gouvernent notre univers. J’ai aussi eu la chance de découvrir des textes précieux dans les ruines d’un monastère. Parlez, mes frères, confiez-vous à moi…

	Ormoz contempla les ombres mauves qui s’étiraient depuis les cimes neigeuses dans le lointain brumeux, il sentait déjà la confiance lui revenir.

	— Comment pourrais-tu nous comprendre, nous autres proscrits ? objecta-t-il. Toi, tu vis dans la paix et tu ignores les sombres complots qui se trament sur cette planète. Je reconnais que ce paysage grandiose m’a rendu quelque sérénité, pourtant, nos problèmes demeurent entiers…

	Le vieil homme grimaça un sourire : sa face ridée ressemblait à une pomme.

	— Vois-tu, ami, ici, le temps ne compte pas : j’ai pu me pencher sur la sagesse des penseurs de l’Inde, rechercher une mystique qui permette d’attendre l’union avec l’univers et je crois y être parvenu…

	— Que sais-tu de l’univers, toi qui n’as jamais quitté cette Terre malade ?

	— Les Brahmanes disaient que les âmes de tous les êtres, de toutes les choses pouvaient s’identifier à l’âme du cosmos. Lors de la mort, les âmes du monde matériel, hommes, bêtes, plantes, toutes retournent à la psyché universelle. Tu vois qu’il n’est nul besoin de quitter ce bloc de glaise pour communiquer avec le cosmos…

	— Pour toi qui crois à une survie d’une aura immatérielle, peut-être. Moi, je n’ai, hélas, jamais découvert trace d’un être suprême dans l’immensité des étoiles !

	— Je crains que tu n’aies mal regardé le monde qui t’entoure, car toute ta vie, tu as dû lutter et te trouver confronté avec des problèmes purement matériels. Nieras-tu que les humains doivent vivre en harmonie avec le principe qui dirige toutes choses ? Refuses-tu de chercher une union avec les forces mystérieuses qui se manifestent dans la nature ?

	— Non, certes ! Mais l’homme, depuis qu’il a conquis le pouvoir sur la matière, a évincé tous ses concurrents de ce globe, ne cherchant que la puissance, la domination de l’univers !

	— Connais-tu les sages préceptes édictés jadis par Lao-tseu ?

	— Je dois avouer ma totale ignorance : on n’enseigne dans nos écoles que la technologie qui permet de fabriquer nos machines…

	— Eh bien ! je puis te citer quelques-uns de ses commandements : tu y réfléchiras… « Tu ne tueras aucun être vivant et ne feras de mal à aucun. Tu n’écraseras intentionnellement ni insectes ni fourmis. Tu ne monteras pas dans les arbres pour dénicher les oiseaux et détruire les œufs. Tu ne cueilleras ni arracheras sans raison les fleurs ou l’herbe. Tu n’abattras point d’arbres par plaisir. Tu ne verseras point d’eau bouillante sur le sol pour faire périr des insectes ou des fourmis »…

	— Galaxie ! s’exclama Flinn, avec de telles pratiques, notre écologie serait préservée, seulement, nos sciences n’auraient guère pu progresser !

	— Ne prends point ces textes à la lettre, reprit l’anachorète. Je tue mes chèvres lorsqu’elles sont vieilles et me nourris de leur chair, mais je me garde de toucher aux chevreaux ou aux femelles en âge de gestation. Tu peux certes cueillir une fleur si tu as un motif valable de le faire, mais garde-toi de faucher sans but un parterre de corolles qui engendreront les graines de la génération future. On peut trouver un refuge dans l’ascétisme ou la méditation, toutefois, les commandements du Sâmkhya disent aussi que lors de ton existence terrestre, tu dois avoir une activité qui profite à l’univers en entier !

	— Alors, de ce côté, je suis tranquille ! nota Ormoz, car j’ai toujours lutté pour libérer mes semblables du joug qui les opprime…

	— Tu as lutté, certes, mais par la violence et les armes, n’as-tu jamais songé que tu pouvais t’opposer aux forces du mal par la non-violence, par le refus de participer à un monde que tu réprouves ?

	— J’ai envisagé ce mode d’action passive : je me suis vite rendu compte que, en l’adoptant, je me serais retrouvé dans un bagne spatial : le Prince qui domine la Terre n’admet aucune sorte d’opposition à sa dictature, soupira tristement le chef rebelle.

	— Je sais qu’Isol d’Ortler n’a jamais suivi les préceptes du sage Kan-Ying-p’ien qui ordonne d’avoir un cœur compatissant pour toutes les créatures… Pourtant, tu dois reconnaître que le ciel et la terre donnent à toutes créatures vie et croissance. En la blessant, tu ne respectes pas leur bonté !

	— En suivant ces conseils, nous aurions évité bien des erreurs et notre Terre ne se trouverait point dévastée comme elle l’est, acquiesça Ormoz. Seulement, je lutte pour la liberté et l’indépendance de mes semblables, comment pourrais-je chasser celui qui nous opprime sans blesser et même tuer, ceux qui le servent ?

	— Tagore a dit : « Il est prescrit d’appartenir de toute son âme à Dieu et de le servir de façon active dans le monde qu’il a créé », tu n’offenses donc point la divinité si le but de tes actions est louable. Je ne puis t’approuver de recourir à la violence contre la violence, mais je comprends ton angoisse. Sans toi, tes semblables sont condamnés à une vie d’esclavage sur une Terre dévastée par la rapacité de ses occupants. Lorsque tu parviendras à ton tour au commandement de tes semblables, alors souviens-toi qu’il ne faut point juger une civilisation d’après sa puissance matérielle, mais d’après le degré où elle développe et manifeste par ses lois et institutions, l’amour de l’humanité…

	— Je ne l’oublierai pas…, assura Ormoz. Hélas, ce jour est fort lointain !

	— Ne te laisse pas aller au découragement ! En vérité, il n’y a pas de borne à notre puissance car la puissance universelle qui apparaît dans les lois qui régissent le monde n’est pas en dehors mais en dedans de nous. Tu n’auras pas à attendre si longtemps : écoute ma parole car je possède le don de lire dans l’avenir. Ce soir, tu disposeras ici même l’appareil qui te permet de converser avec les vaisseaux errant entre les étoiles. Parle-leur, et tes désirs seront satisfaits…

	— Tu rêves, sage vieillard ! Comment mes alliés pourraient-ils franchir la barrière des patrouilleurs qui forment un écran impénétrable au large de notre planète ?

	Sa question resta sans réponse : l’ermite s’était levé et, rassemblant ses bêtes, quittait le maigre pâturage. Bientôt, il ne fut qu’un point minuscule perdu dans l’immensité du plateau sur l’or du soleil couchant, puis il disparut.

	— Eh bien ! qu’en penses-tu ? soupira Ormoz Laag. Je ressens une paix intérieure profonde et la confiance m’est revenue. Pourtant, comment croire telles prémonitions ?

	— Ma foi, je ne cherche pas à comprendre ! répliqua son ami. Comme toi, j’ai retrouvé une sérénité et une assurance que j’avais perdues. La nourriture que nous avons prise y est sans doute pour beaucoup, pourtant, il y a autre chose. Crois-moi, fichus pour fichus, autant tenter notre chance : je vais prévenir nos compagnons, puis nous te rejoindrons. Toi, mets l’émetteur en marche. Cet anachorète répandait autour de lui une aura telle que je serais prêt à franchir ces montagnes s’il me disait de le faire !

	— Tu as sans doute raison… Va ! je t’attendrai. Ici, l’air est si pur que l’on se croirait au paradis et bientôt apparaîtront les premières étoiles. Il y a si longtemps que je ne les ai contemplées…

	Ormoz Laag, resté seul, médita longtemps, jouissant des teintes somptueuses qui se jouaient sur les flancs des pics majestueux. Enfin, lorsque des points scintillants piquetèrent le velours d’encre des cieux, il se leva et déploya l’antenne de son appareil.

	Pendant de longs moments, il n’entendit que le grésillement des parasites atmosphériques, puis le crépitement régulier d’un message en code le fit sursauter.

	Il y répondit avec le manipulateur manuel, donnant sa position.

	Quelques instants plus tard, un nuage fuselé s’interposait entre lui et les brillantes constellations, un astronef portant sur sa coque le poing dressé des Eleuthériens se posait silencieusement près de lui.

	— Ce vénérable ascète avait donc raison…, murmura Flinn qui venait de le rejoindre. Nous sommes sauvés !

	— Un prodige, certes ! acquiesça Ormoz. Je fais le serment solennel de suivre désormais les sages préceptes qu’il m’a enseignés. A ton avis, était-ce un homme ou quelque divinité des anciens temps ?

	— Comment le saurais-je ? Il a accumulé cette sagesse qui nous fait tant défaut et nous a redonné confiance quand nous étions près d’abandonner, alors, quelle importance ?

	Déjà, des ombres noires sortaient des flancs de l’astronef et se dirigeaient vers eux.

	Les rebelles, les larmes aux yeux, reconnurent alors la robuste silhouette de Butch, le lieutenant du cyborg qui leur tendait la main.

	— Quelle joie de vous retrouver enfin ! s’écria-t-il en les pressant contre lui avec effusion. Nous ignorions où vous pouviez bien vous cacher et allions repartir bredouilles lorsque nous avons reçu votre appel !

	— Nous avons assurément eu de la chance ! répondit Ormoz, mais dis-moi : comment as-tu pu parvenir jusqu’ici ? Aux dernières nouvelles, vous étiez bloqués dans la nébuleuse…

	— C’est une longue histoire que je vais résumer en quelques mots : Zirug s’est allié aux savants de l’I.T.E. et à l’amiral Almedo. Eridan est libre. Maintenant, nous allons entamer le combat contre Isol d’Ortler ! Et tu auras ton rôle à jouer…

	— Tu ne me dis pas comment tu as percé le rideau de ses patrouilleurs !

	— Grâce à un nouveau moteur hyperspatial qui permet de se diriger à sa guise : nous avons fait surface au ras de la Terre, dans l’atmosphère, alors qu’on nous recherchait bien plus loin.

	— Et comment envisagez-vous de libérer notre planète ? Faudra-t-il user de vos effroyables armes atomiques et polluer encore plus notre infortunée patrie ?

	— Rassure-toi ! Thur Venghi, un remarquable savant cétien, a mis au point un cerveau à neuristors qui permet de paralyser l’esprit humain dans un rayon d’une centaine de mètres. Nous allons t’en confier quelques-uns. Tu vas aussi recevoir des G-mobs qui te permettront de refouler les F.S. s’ils t’attaquent. Mes astrots débarquent déjà vivres et matériel : maintenant, tu lutteras au grand jour !

	— Et vous, comment vaincrez-vous les puissantes escadres du Prince ?

	— Tu sais que nous possédons des disjoncteurs de champ fort efficaces, nous en avons fourni aux Eridaniens en contrepartie des cerveaux bioniques et des moteurs hyperspatiaux. Nos vaisseaux feront surface à proximité de la flotte terrienne et la paralyseront. Alors, tu pourras commencer ton action dans la capitale !

	— Le vénérable Tibétain a donc dit vrai : nous vaincrons Ortler sans effusion de sang ou presque ! C’est à ne pas y croire !

	— Quel Tibétain ? Je n’ai aperçu aucun indigène parmi tes partisans !

	— Ce n’est rien, je t’expliquerai plus tard ! Je crois rêver, un jour de plus et tu n’aurais trouvé personne… Nous étions arrivés à un tel point de dénuement…

	— C’est vrai ! Suis-je stupide ! se morigéna l’astrot. Allons, suivez-moi à bord de mon navire : vous paraissez avoir un rude besoin de prendre quelque nourriture !

	Les deux amis ne se firent pas prier et, lorsqu’ils furent installés dans le carré du navire, montrèrent ce que peut absorber un estomac vide…

	Ils discutèrent ensuite des récents événements et Butch leur donna un aperçu des théories du bionicien : ils auraient conversé ainsi pendant des heures tant Ormoz trouvait étrange que les conclusions du savant coïncident avec les propos tenus par l’étrange Tibétain survenu avec tant d’à propos. Malheureusement, Butch ne pouvait s’attarder : il était à la merci d’une patrouille ennemie et ne voulait prendre aucun risque.

	Les trois hommes se séparèrent et le navire reprit l’espace, disparaissant très vite dans les ténèbres.

	Restés seuls, les rebelles firent l’inventaire de leurs ressources : la situation avait bien changé depuis la veille ; ils disposaient de G-mobs dotés d’un long rayon d’action, d’armes classiques, de vivres abondants et surtout du merveilleux appareil bionique qui émettait des ondes psy paralysantes.

	Ormoz et Flinn commencèrent par prendre un peu de repos et leurs compagnons les imitèrent. Lorsque l’aube teinta de corail les cimes neigeuses qui paraissaient flotter sur un océan de brume azurée, les chefs rebelles se réveillèrent frais et dispos.

	Tout en prenant une rapide collation, ils mirent au point un plan d’action. Les progressistes devaient avant tout montrer qu’ils existaient encore : un puissant émetteur fut donc installé dans un G-mob dont le pilote automatique, programmé par avance, devait lancer toutes les heures un message enregistré stigmatisant l’oppression des Princes et demandant aux Terriens de promouvoir une résistance passive, sabotant la production, s’opposant, chaque fois qu’ils le pouvaient, aux décrets du tyran Ortler. Ormoz annonçait pour finir la fin proche du joug du Prince et la libération d’Eridan.

	Cela fait, les autres appareils décollèrent, planant au ras des montagnes, suivant le relief afin d’éviter les radars. Leur objectif était Paris, siège de la Principauté qu’ils devaient atteindre au moment où l’attaque se déclencherait dans l’espace, cinq jours plus tard.

	Le voyage fut évidemment émaillé d’incidents divers : tant que les G-mobs survolèrent des contrées désertes, les patrouilles adverses ne les repérèrent pas. Mais, lorsqu’ils atteignirent les régions civilisées, ils furent interceptés à plusieurs reprises.

	Chaque fois, le scénario se déroulait à peu près de la même manière : des G-mobs des F.S. approchaient et ordonnaient aux engins rebelles d’atterrir. Ormoz obéissait, les laissant venir à bonne portée, puis mettait son émetteur psy en marche alors que les appareils se trouvaient posés sur le sol…

	Les progressistes pouvaient alors capturer leurs adversaires sans coup férir.

	Parfois, quelques G-mobs restaient en couverture, mais lorsqu’ils s’apercevaient que personne ne sortait des engins rebelles, ils descendaient à basse altitude et se laissaient paralyser à leur tour.

	Pourtant, Ormoz devait suivre une route assez capricieuse car ses adversaires, ne voyant pas revenir les patrouilles, s’inquiétaient et devenaient nerveux.

	C’est ainsi que les progressistes durent demeurer de longues heures dans leurs carlingues, sous des camouflages de palmes ; alors qu’ils traversaient l’ancien Sahara.

	Dès lors, ils redoublèrent de vigilance, volant la nuit et planant au ras des vagues, car Ormoz avait jugé plus prudent d’effectuer un crochet au-dessus de l’Atlantique.

	Tandis que s’égrenaient ces heures d’attente monotone, les rebelles se reposaient et reprenaient des forces. Ormoz et Flinn, eux, échangeaient des propos passionnés.

	— Je veux bien croire à cette fameuse théorie des géons, grommelait le chef rebelle, d’autant plus qu’elle correspond assez aux théories de notre ami tibétain, seulement, d’un point de vue terrien, où cela nous mènera-t-il ?

	— D’après lui, notre planète est pourrie jusqu’à la moelle, notre écologie anéantie, nos ressources épuisées, dès lors comment envisager un renouveau de notre vieille Terre ? Je crains qu’il ne préconise une évacuation totale sur quelque planète sauvage ! Et cela, nous ne pouvons l’accepter ! Ce lopin de glaise est notre patrie depuis des millénaires et je refuse de l’abandonner !

	— Tu ne seras assurément pas le seul à penser ainsi ! Seulement, que proposer d’autre ? Impossible de laisser en vigueur la loi sur l’euthanasie : alors, comment produire nourriture et énergie pour permettre à nos compatriotes de survivre. Je ne me fais pas d’illusions : la succession d’Ortler sera dure à prendre… Nous serons entièrement tributaires du bon vouloir de nos alliés !

	— Et pourquoi ne pas tenter courageusement de réimplanter sur notre globe les espèces disparues. Pourquoi ne pas revenir à une existence simple ? Après tout, ce brave Tibétain vit depuis des années avec son troupeau de chèvres !

	— C’est une solution que j’ai envisagée, malheureusement, elle amènera une régression technologique considérable et les Terriens n’accepteront pas aisément d’abandonner un confort auquel ils sont habitués depuis de longues années !

	— Pourtant, il faut régénérer complètement cette vieille planète ! Cultiver son sol en implantant des espèces nouvelles, procéder à l’élevage d’animaux domestiques, introduire des oiseaux et même des insectes. Cela ne nettoiera pas notre atmosphère ni nos océans, mais en choisissant judicieusement des races qui concentrent le mercure, le plomb, l’arsenic qui empoisonnent la Terre, nous parviendrons petit à petit à l’assainir…

	— D’accord, mon vieux ! Seulement, comment vivrons-nous si nous n’assurons plus une production intensive ? Je pourrai promouvoir l’énergie solaire, l’énergie plutonienne, augmenter le nombre des piles à fusion, mais nos moteurs ne sont pas tous électriques et nous manquons des métaux indispensables !

	— Eh bien ! pourquoi ne pas utiliser la bionique ? Je crois me souvenir que des chercheurs avaient mis au point des moteurs à collagène non polluants qui ne nécessitaient aucun métal rare pour fonctionner…

	— Tu as raison, il faudra demander à ce fameux Cétien ! Espérons qu’il pourra nous aider…

	— A en croire Butch, c’est un type exceptionnel : j’ai confiance, avec son appui, nous parviendrons à rajeunir la Terre…

	Cette conversation s’arrêta ainsi : les escadrilles de G-mobs approchaient des côtes et il fallait redoubler de vigilance.

	Les deux amis restaient à l’écoute, attendant la nouvelle tant attendue, mais leurs alliés ne se manifestaient toujours pas.

	Les rebelles durent donc se poser sur la mer, heureusement calme, pour attendre l’offensive des Eridaniens.

	Pendant ce temps, leur émetteur clandestin continuait à prêcher la révolte, malheureusement, un puissant brouillage le rendait presque incompréhensible.

	Ortler devait écumer de rage : les insaisissables progressistes avaient disparu pendant quelques mois. Il pensait bien les avoir éliminés, et voilà qu’ils recommençaient de plus belle leur action clandestine ! Et cette recrudescence de leur propagande coïncidait avec la destruction de la flotte puissante qu’il avait envoyée bloquer Zirug dans son repaire.

	Une attaque était assurément imminente. D’où surgirait-elle ?

	Les patrouilleurs des F.S. qui sillonnaient l’espace ne parvenaient pas à localiser les escadres ennemies, pourtant, Ortler sentait qu’un assaut était proche.

	Il assouvit sa rage par un massacre général de tous les prisonniers, cela le calma un peu.

	Maintenant, les Terriens vivaient dans une angoisse de tous les instants, tressaillant dès que quelqu’un se présentait à leur porte. Les rues étaient désertes, pourtant le rationnement de l’énergie électrique rendait presque impossible la vie dans les tours géantes où climatiseurs, ascenseurs et robots domestiques avaient cessé de fonctionner.

	Un seul espoir, combien ténu, restait au cœur des citadins : le message de l’insaisissable Ormoz Laag…

	Jamais le chef des progressistes n’avait manqué à sa parole, lui seul pouvait les délivrer.

	
CHAPITRE IX

	Un incident technique survenu à l’astronef de Butch avait retardé l’offensive contre la Terre. Le moteur hyperspatial avait eu une panne et son navire avait émergé assez loin du point de rassemblement de la flotte éridanienne.

	Comme Almedo et Hoolg désiraient l’aide des progressistes lors de l’assaut final contre la Terre, ils avaient attendu le retour de leur envoyé.

	Butch ne tarda pas à rejoindre Zirug et put alors annoncer qu’il avait mené sa mission à bien. Les escadres éridaniennes et celles des pirates rejoignirent alors leur position d’attaque. Les deux forces avaient une autonomie totale et des objectifs différents.

	Almedo devait mettre hors de combat les astronefs des F.S. au large de la Terre ; Zirug, pendant ce temps, ferait surface au ras de la planète et prêterait assistance aux progressistes avec lesquels il entretenait des relations depuis plusieurs années.

	Tout se déroula comme à la parade : maintenant, les Eridaniens possédaient des disrupteurs de champ et les corsaires des cerveaux à neuristors.

	Les vaisseaux terriens furent surpris par un assaut qui les prit à revers : les Eridaniens surgirent du néant comme des fantômes et paralysèrent les défenses des astronefs. Puis, selon une tactique maintenant bien au point, ils disparurent pour émerger un peu plus loin.

	Lorsque la majorité de leurs adversaires furent hors d’état de combattre, les astrots d’Almedo lancèrent des vedettes à l’abordage. Celles-ci rencontrèrent quelque opposition de la part de leurs homologues, mais eurent vite fait de reprendre le dessus et les commandos entrèrent en action. A bord des nefs terriennes, les cerveaux à neuristors pouvaient être employés si bien que la flotte du tyran se trouva capturée avec le minimum d’effusion de sang.

	Conrad, nommé officier de liaison auprès du cyborg, suivit jour après jour la libération de la Terre.

	Comme prévu, Ormoz Laag et ses partisans avaient attaqué Paris dès que le signal convenu leur avait été donné. Ils se heurtèrent à une vive opposition des F.S. bien entraînées aux combats de rues et dotées d’un équipement de première qualité.

	Au début, les citadins demeurèrent dans l’expectative : ils avaient l’habitude des affrontements entre manifestants et forces de répression et ceux-ci tournaient toujours à l’avantage des partisans du Prince. Cette fois, pourtant, ils se rendirent vite compte que l’affaire était plus sérieuse.

	En effet, les navires légers de Zirug vinrent lâcher en rase-mottes des commandos aux points stratégiques et la défense dut rapidement se concentrer autour des centrales énergétiques, des émetteurs de vidéo, des astroports et, bien entendu, du palais de la Principauté.

	Les G-mobs virevoltaient entre les immenses tours, faisant feu de toutes leurs armes, lâchant des nuées d’incapacitants, crachant des jets de flammes, tirant même des projectiles atomiques tactiques.

	Zirug, lui, ne pouvait se servir des disrupteurs de champ qui risquaient d’atteindre ses alliés ; mais ne se gênait pas non plus pour lâcher un engin explosif sur les centres de résistance.

	Ormoz Laag utilisait au maximum les émissions psy des appareils à neuristors qui faisaient merveille sur les F.S. massées dans les rues, mais se montraient inefficaces lorsqu’ils étaient retranchés dans les tours et les casernes.

	Il progressait donc lentement, laissant le soin à Zirug d’éliminer les troupes encerclées. Le cyborg parvint ainsi au pied de l’immense tour de la Principauté. Là, il dut marquer un temps d’arrêt : ses partisans ne possédaient pas les armes lourdes nécessaires pour forcer Ortler dans son repaire.

	La situation dans la capitale devenait très préoccupante : les centrales énergétiques ne fournissaient plus de courant et les Parisiens, bloqués dans leurs demeures, risquaient de mourir de faim et de soif.

	C’est alors que l’insurrection générale se déclencha : tous les mécontents qui, depuis des années, subissaient l’oppression du dictateur, dévalèrent les escaliers servant à l’évacuation en cas d’incendie et se répandirent dans les artères de la capitale.

	Les membres des F.S. isolés furent lynchés et la marée humaine dévala jusqu’au centre de la capitale, brandissant des drapeaux progressistes.

	Cette foule, à vrai dire, gêna plutôt Zirug et Ormoz dans leur action. Paris était entièrement libéré, à l’exception de la tour où Ortler se trouvait retranché. Les deux chefs affrontaient une situation délicate : impossible d’utiliser les engins atomiques sous peine de provoquer de mortelles irradiations alors que le despote, lui, menaçait d’anéantir la capitale.

	Il fallait aviser… Pourtant, les bonnes nouvelles parvenaient sans cesse : la flotte des F.S. était hors de combat et les Eridaniens s’attaquaient maintenant aux principales villes de la Terre, les libérant les unes après les autres, grâce à l’appui de la population.

	Lorsque la nuit tomba, presque toutes les cités terriennes avaient été occupées ; seuls quelques groupes isolés poursuivaient une lutte sans espoir.

	C’est alors que les premiers obus atomiques commencèrent à pleuvoir sur Paris, semant la panique parmi les masses rassemblées dans les rues.

	Zirug, Conrad et Ormoz, réunis dans le vaisseau amiral des pirates, tinrent conseil pour décider de la tactique à adopter.

	Le chef des progressistes brandissait un plan de la tour découvert par ses partisans.

	— Nous sommes dans une impasse ! gronda-t-il d’un air sombre, jusqu’alors la libération de la Terre s’est effectuée presque sans pertes humaines, et maintenant, nous allons au-devant d’un massacre… La tour est blindée et peut résister à nos explosifs chimiques, pas question d’employer des engins atomiques, les ondes psy ne peuvent passer au travers des épaisses murailles d’acier, pas plus que les ondes des disrupteurs. Tout emploi de gaz est exclu car la forteresse du Prince est pourvue d’un système autonome de ventilation…

	— Pourtant, c’est le seul moyen d’en venir à bout ! grogna le cyborg. Ils ne peuvent avoir d’importantes réserves d’air comprimé, par conséquent ils doivent puiser leur oxygène à l’extérieur : étudions ces plans…

	Tous se penchèrent sur les feuilles et finirent par découvrir qu’une longue tubulure partait des sous-sols de la tour située au sommet du mont Valérien, pour se rendre dans les anciennes catacombes où des prises d’air blindées débouchaient au ras du sol.

	— Faisons-les sauter ! proposa Zirug.

	— Difficile, objecta Ormoz, d’innombrables fondations de ciment traversent ces voûtes calcaires, tout va s’effondrer si nous employons des explosifs…

	— Lâchons des gaz de combat ou des incapacitants dans les conduits, proposa le chef des progressistes.

	— Ils possèdent sûrement des filtres sur leur ventilation : cela ne servira à rien…

	— Alors, il ne reste qu’un moyen, intervint Conrad : envoyons des commandos dans ces vastes canalisations, nos hommes parviendront ainsi aux ventilateurs qu’ils pourront bloquer.

	— Bonne idée ! approuva le cyborg, seulement, les gardes du Prince possèdent assurément des combinaisons étanches dotées d’une alimentation autonome. Cela n’arrêtera pas le combat !

	— Eh bien ! dans ces conditions, il faudra poursuivre la lutte jusqu’à l’intérieur de la forteresse ! s’exclama l’Eridanien.

	— C’est de la folie ! protesta Ormoz : lorsque les ventilateurs s’arrêteront, les gardes sauront que nous nous préparons à attaquer et ils lanceront des grenades atomiques dans les conduits…

	— C’est évidemment à craindre…, murmura le géotechn. Pourtant, la seule voie d’attaque passe par les sous-sols !

	Les trois amis examinèrent de nouveau les documents et Zirug s’écria :

	— Et si nous pompions de l’eau dans les conduits ? Le blockhaus est en dessous du niveau de la Seine, ils seraient tous noyés comme des rats !

	— Tu crois qu’ils ne possèdent pas de vannes pouvant obstruer les canalisations ? grommela Conrad, regarde : elles sont portées sur les plans !

	— Décidément, nous tournons en rond ! Pourtant, il faut agir vite, sans quoi, Paris va être entièrement détruit !

	— Moi, j’ai une autre idée, reprit alors Conrad. Voyez : le réseau d’aération passe sous une salle de spectacle située devant la Principauté. Il me semble que les ventilateurs et leurs génératrices se trouvent en avant de cet immeuble, si nous parvenions à perforer le conduit, nous pourrions arriver dans les sous-sols car le système d’alarme se trouve en amont !

	— Formidable ! explosa Ormoz Laag. Voilà l’astuce que nous cherchions vainement…

	— Je ne suis, hélas, pas aussi enthousiaste, murmura tristement le cyborg. Ces canalisations sont faites avec le métal monocristallin qui sert à confectionner les coques des astronefs : il faudra des heures pour en venir à bout…

	— Non ! protesta Conrad : à l’I.T.E., nous possédons des foreuses qui détruisent la cohésion atomique des molécules de ce métal. Si Hoolg en possède une à bord, nous sommes sauvés !

	Le géotechn se mit sans, plus tarder en rapport avec le Président dont le navire orbitait à faible altitude autour de la planète. Celui-ci se renseigna : l’astronef amiral n’était pas équipé d’une telle foreuse, en revanche, les navires ateliers en étaient dotés : ils devaient, en effet, pouvoir travailler le métal des coques en cas d’avarie. Une heure plus tard, une fouisseuse ultra-rapide et le foreur atomique étaient débarqués sur l’astroport. Deux heures après, les travaux commençaient tandis que les explosions régulières des obus tactiques résonnaient lugubrement dans la capitale apeurée.

	Puis un crépitement incessant d’armes légères s’éleva : des insurgés faisaient le plus de bruit possible afin de neutraliser d’éventuels géophones.

	Conrad, Zirug et Ormoz en scaphandre spatial attendaient impatiemment en compagnie des commandos dans les sous-sols de l’immeuble.

	La fouisseuse atteignit rapidement les tubulures souterraines, mais là, ses griffes d’acier patinèrent sur le métal ultra-résistant du conduit. La foreuse prit alors la relève. Dans un silence presque absolu, elle attaqua la paroi, la réduisant en poussière et bientôt un nuage opaque s’éleva, tandis que l’air comprimé s’échappait par l’orifice.

	— En avant ! hurla Zirug, il faut arriver avant qu’ils ne comprennent pourquoi la pression a soudain baissé !

	Tous se ruèrent dans le conduit, dérapant sur le métal lisse, tandis que la lueur des lampes frontales les éblouissait en se réfléchissant sur les parois internes.

	Le cyborg, infatigable, courait en tête, suivi de près par ses deux amis. Tous portaient des appareils psy émettant à pleine puissance.

	Ils parvinrent à plusieurs ramifications, et s’engagèrent dans la plus vaste pour se heurter à une grille métallique qui barrait le passage.

	Par bonheur, ils se trouvaient maintenant sous la forteresse et le métal des tubulures n’était que du banal acier inoxydable. Ils purent donc le perforer (sans trop de peine) et débouchèrent dans une vaste salle où étaient installés les appareils de climatisation.

	Quelques techniciens se trouvaient là, ils furent paralysés avant d’avoir pu donner l’alerte.

	Les assaillants remontèrent alors vers les étages supérieurs, empruntant les tapis roulants en spirale qui desservaient les diverses parties du blockhaus.

	Cette fois encore, les ondes psy firent merveille. Les pirates employèrent aussi les sphères de plasma des Libres Citoyens de Messier qui parachevèrent le travail.

	En quelques dizaines de minutes, les défenseurs de la forteresse furent mis hors de combat. Zirug, Ormoz et Conrad parvinrent ainsi jusqu’aux somptueux appartements où Ortler vivait avec ses innombrables concubines.

	Là, ils découvrirent enfin le dictateur responsable de tant de maux : il gisait, bras en croix, sur le sol. Une fiole de poison avait roulé à côté de lui : ainsi, le tyran avait évité de rendre compte de ses forfaits…

	Maintenant, la Terre était libre, mais la tâche de ses libérateurs ne faisait que commencer, Ormoz Laag, en particulier, avait une lourde succession à prendre.

	Les centrales énergétiques des cités terriennes furent rapidement remises en état de marche et la vie reprit son cours normal.

	Des astrocargos éridaniens amenèrent en un temps record les denrées de première nécessité, ainsi la disette fut évitée.

	Dans les tout premiers jours qui suivirent, le chef du parti progressiste procéda à des élections générales et fut élu, à une écrasante majorité, Président de la Terre.

	Il entama des tractations avec ses alliés. Tout d’abord, il exigea la remise de tous les astronefs terriens à des équipages fidèles.

	Les Eridaniens se firent un peu tirer l’oreille, mais Zirug appuya énergiquement son ami qui obtint gain de cause.

	Ainsi, le nouveau chef des Terriens put discuter valablement avec Hoolg. Il avait toujours présent à la mémoire les théories de Thur et savait que le sort des Terriens n’était nullement réglé. Il était certes d’accord pour accepter une thérapeutique susceptible de guérir la vieille Terre accablée de maux par ses enfants imprévoyants mais refusait énergiquement d’envisager une évacuation générale.

	Une conférence réunit donc les trois chefs dans l’astronef amiral éridanien. Conrad, Thur et Hervad y furent conviés. Les succès récents avaient permis de délivrer deux des planètes fédérées, mais les autres restaient toujours occupées ; il fallait élaborer un nouveau plan de campagne.

	Habilement, Ormoz Laag sut profiter de cette situation pour procurer un sursis à ses compatriotes, en effet, Almedo était soucieux.

	— Si nous faisons le bilan de la situation, déclara-t-il, nous pouvons être satisfaits : Eridan est libre et gouvernée par un Président librement élu ; sur Terre, il en est de même. Les Eleuthériens ont, depuis longtemps, choisi Zirug pour chef, ces trois peuples ont accepté de reconduire l’ex-fédération en ce qui les concerne et le nouveau Conseil Fédéral est formé des trois chefs des Etats libres. De ce côté, pas de problème. Question effectifs, nous disposons maintenant des astronefs éridaniens et éleuthériens, auxquels vont se joindre les escadres terriennes. Etant donné les armes nouvelles dont nous sommes équipés, nous pouvons envisager l’avenir avec optimisme. Voilà le côté positif de la situation : examinons maintenant les tâches qui restent à accomplir. Sur les six planètes de l’ancienne Fédération, quatre demeurent encore sous le joug des Princes. Nous pensions que les savants aldébarans, hydiens, cétiens et dracons pourraient se joindre à nous et évincer leurs dictateurs respectifs. Apparemment, nos espoirs ont été prématurés… Je laisse le soin au Président Hoolg de vous parler de ce problème qu’il connaît mieux que moi…

	— Il est exact que je me sois sans doute montré quelque peu optimiste, soupira le chef des Eridaniens… Avant l’attaque contre la Terre, Hervad et Thur avaient contacté secrètement leurs collègues respectifs. Les savants dracons et cétiens avaient répondu favorablement à nos propositions et nous devions venir soutenir leur révolte dès que la Terre serait libérée. Or, nous sommes maintenant sans liaison avec ces planètes : les Princes ont sans nul doute eu vent de la menace qui pesait sur eux et incarcéré nos collègues. Même situation en ce qui concerne Béta de l’Hydre : Hysala avait été envoyée secrètement pour contacter l’Académie hydienne, elle est bien parvenue à destination. Depuis, aucune nouvelle… Je dois donc craindre que, de ce côté aussi, nos plans n’aient été déjoués. Nous nous trouvons donc devant un angoissant problème : devons-nous rester sur nos positions et attendre la suite des événements ou lancer nos escadres à l’attaque de ces quatre planètes ? Cette fois, nos adversaires sont sur leurs gardes et connaissent probablement la nature de nos armes nouvelles.

	Hoolg se rassit dans un silence pesant, tandis que les membres du conseil réfléchissaient. Conrad, lui aussi, méditait sur ce qu’il venait d’entendre, mais pour un tout autre motif ! Ainsi, Hysala n’était pas l’épouse d’Hervad ! Elle avait repris sa mission, revenant courageusement se jeter dans la gueule du loup ! Actuellement, elle était peut-être prisonnière, on l’avait peut-être même soumise à un sondeur psychique… Et lui, pendant ce temps, restait là à se croiser les bras à cause de sa sotte vanité masculine !

	Zirug, prenant la parole, le ramena brutalement à la réalité.

	— Si vous voulez mon avis, il faudrait être bien pleutre pour abandonner le combat alors que la chance nous sourit. Nous autres Eleuthériens avons vécu des jours autrement difficiles alors que les flottes des six planètes nous pourchassaient ! Poursuivons notre action libératrice, attaquons hardiment les flottes des autres planètes. Après tout, avec nos moteurs hyperspatiaux, le trajet est rapide et nos adversaires ne nous attendrons pas si vite.

	— Je partage ton point de vue ! approuva Ormoz Laag. Avec une nuance, toutefois : je crains les Princes comme la peste, ils peuvent fort bien nous tendre quelque traquenard. Hysala a pu parler et s’ils savent que nous arrivons par l’hyperespace, pourquoi ne piégeraient-ils pas systématiquement les abords de leurs planètes avec des mines automatiques qui exploseraient dès notre émersion ? Il faut envoyer des espions afin qu’ils se renseignent sur ce qui se passe là-bas. Ensuite, nous pourrons lancer notre offensive.

	— Cela me semble sage, opina Hoolg… Qu’en pense Almedo ?

	— Ma foi, pas d’objection : nous pourrons faire parvenir nos émissaires par voie détournée grâce à l’hyperespace. Un navire léger ne provoque pas beaucoup de perturbation à son émersion, il est donc difficilement repérable. Seulement, il ne faut pas oublier qu’Hysala, pourtant experte en ce genre de mission, a été démasquée…

	— Elle a certainement été capturée lorsqu’elle a voulu contacter l’Académie hydienne, assura Zirug. Nos envoyés seront plus prudents.

	— … Peut-être, mais qui choisir ? Nous ne pouvons faire confiance à aucun ressortissant de ces planètes et il nous faut des gens qui parlent bien leur langue…

	— Cela peut s’arranger ! coupa Conrad. Je parle couramment l’hydien et il sera aisé de me couvrir le corps d’une légère pilosité, mes ongles, bien sûr, ne sont pas assez longs, ni rétractiles, mais c’est un détail : on me mettra des prothèses.

	— En ce qui me concerne, je suis volontaire pour me rendre sur Sigma Draco, nota simplement Hervad.

	— Et moi, je rendrai volontiers visite à mes compatriotes, fit Thur.

	— Absolument hors de question en ce qui vous concerne, mes amis, objecta Hoolg : vous êtes trop précieux pour exposer ainsi vos existences. En revanche, il semble que Conrad soit tout désigné pour partir : il s’est déjà tiré à son honneur d’une mission sur Terre. Le Prince des Hydiens sait assurément ce que trament ses alliés et Conrad pourra nous renseigner sur leurs projets. Reste à savoir comment vous envisagez de le transporter là-bas.

	— Je puis vous faire une proposition, suggéra Thur. Nous pouvons hypnotiser l’équipage et le capitaine d’un petit astrocargo hydien. Notre envoyé prendra place à bord et débarquera sans problèmes.

	— Mais ce vaisseau mettra un temps fou pour se rendre là-bas ! grommela Zirug, nous ne pouvons attendre aussi longtemps !

	— Petit problème bien facile à résoudre ! répliqua Hervad en souriant. Je m’explique : l’astrocargo sera doté d’un de mes propulseurs et, lorsqu’il sera proche de sa destination, Conrad déclenchera un explosif qui détruira le moteur. Les Hydiens seront conditionnés pour croire qu’ils ont été attaqués en chemin par un de nos avisos. Personne ne soupçonnera notre ruse…

	— En ce qui me concerne, je suis d’accord, approuva Hoolg.

	— Et comment reviendra-t-il ? s’enquit Almedo.

	— L’un de vos navires lui donnera rendez-vous à un point précis de cette planète. Conrad disposera d’un émetteur microminiaturisé incorporé à ses vêtements, voilà tout…, suggéra Venghi.

	— Eh bien ! votons à main levée ! conclut Hoolg, si nous sommes d’accord, Conrad partira dans les plus brefs délais.

	Tous approuvèrent le projet. Quelques jours plus tard, l’arista grimé en Hydien se retrouvait au large de Béta de l’Hydre à bord du Zrrag, petit navire qui commerçait avec la Terre. Le géotechn était devenu Jkis, un honorable exportateur qui, en réalité, se trouvait gardé au secret dans une résidence confortable de la Terre. Pour Conrad, le plus dur dans toute cette affaire avait été de s’habituer à la nourriture hydienne. L’Eridanien détestait la viande crue et les petits animaux vivants dont ses nouveaux compatriotes raffolaient lui soulevaient le cœur.

	Peu après l’explosion, les naufragés furent recueillis par un patrouilleur, amenés à bord et transportés rapidement à l’astroport de la capitale hydienne, Luropol.

	Là, le capitaine de l’astrocargo fit le récit de son voyage : il déclara qu’il avait pu s’échapper de la Terre avant que celle-ci ne soit attaquée. Le Prince d’Ortler lui avait permis de regagner son port d’attache. En cours de route, un aviso terrien l’avait sommé de faire halte, confiant dans la vélocité de son astronef, l’astrot avait foncé à toute allure. Alors qu’il se croyait en sécurité, un missile avait atteint l’astrocargo à la limite extrême de portée. Par bonheur, Béta de l’Hydre était proche, le Terrien n’avait pas insisté, craignant sans doute la flotte hydienne. Tous les membres de l’équipage confirmèrent cette version des faits et l’unique passager se garda bien de les contredire…

	En attendant le jugement définitif de la commission de contrôle, le capitaine fut prié de ne pas quitter sa résidence habituelle.

	Conrad-Jkis, lui, fut autorisé à vaquer librement à ses occupations. Le soi-disant commerçant commença par se rendre dans un bar, afin de prendre connaissance des nouvelles locales, du moins de ce que laissait publier le dictateur Harag Ulvir.

	Il se fit servir un verre de sang frais, une friandise recherchée, et le sirota en dissimulant une grimace de dégoût, puis il se plongea dans la lecture des magazines.

	Les nouvelles de l’étranger étaient rares : on annonçait que les Princes de Céti, de Draco, d’Aldébaran et de l’Hydre avaient signé un traité d’alliance étroite entre les quatre planètes, resserrant des liens d’amitié déjà anciens entre leurs peuples. Quelques rubriques étaient consacrées aux savants félons qui avaient tenté de provoquer des troubles parmi les fidèles sujets du Prince. Toutes les Universités avaient été provisoirement fermées, en attendant que des cours enregistrés puissent être diffusés, les jeunes Hydiens jouissaient de vacances prolongées. Une insidieuse propagande parlait aussi des « perfides Terriens » et de leurs complices éridaniens qui haïssaient les peuples des autres planètes. L’article laissait entendre qu’une attaque était possible, mais les forces armées des quatre planètes unies possédaient les moyens nécessaires pour mettre un terme définitif à leurs rêves d’hégémonie. Tout cela n’apprit rien à Conrad qui, laissant la moitié de son breuvage, paya et s’en alla faire un tour dans les rues, cherchant un hôtel pour la nuit.

	Tout en suivant les tapis roulants qui remplaçaient les trottoirs, l’Eridanien admirait la grâce féline des beautés locales dont la silhouette lui rappelait une fille hardie chère à son cœur. Plusieurs fois, il se retourna, croyant reconnaître Hysala, mais ce n’était qu’une vague ressemblance.

	La ville semblait beaucoup plus animée que la capitale d’Eridan, de nombreux espaces verts y avaient été aménagés et, dans le ciel, on voyait des oiseaux voler. L’air frais et pur avait un relent iodé : une brise légère soufflait de la mer toute proche.

	Conrad arriva alors dans le quartier résidentiel et aperçut quelques enseignes d’hôtels, il n’avait pas d’idée préconçue et choisit l’un d’eux au hasard, quittant la bande rapide, il sauta sur les pistes de décélération.

	Soudain, par une sorte de prémonition, il se retourna : derrière lui, une silhouette suivait le même itinéraire que lui. Pour s’en assurer, il s’arrêta devant l’entrée de l’immeuble, comme pour examiner le menu affiché à la devanture.

	L’Hydienne s’approcha de lui, tout en jetant des coups d’œil furtifs autour d’elle…

	Conrad faillit pousser un cri de surprise : cette fois, pas de doute, c’était Hysala !

	La jeune femme vint le rejoindre et murmura :

	— Comment va ce cher Conrad ? Voici bien longtemps que nous ne nous sommes rencontrés…

	L’arista feignit la surprise.

	— Hysala ! Quelle chance… Justement, je te cherchais ! Comment as-tu fait pour échapper aux sbires du Prince ?

	— C’est une histoire que je te raconterai à l’intérieur, invite-moi à prendre quelque chose…

	Tous deux pénétrèrent alors dans le hall de l’hôtel et se rendirent au bar, comme deux amoureux.

	Là, le géotechn commanda des consommations et souffla :

	— Ici, je me nomme Jkis, je viens d’arriver de la Terre à bord d’un astrocargo…

	— Parfait, mon cher Jkis ! reprit la belle Hydienne en sirotant son verre de plasma fumant. Je suis bien heureuse d’avoir pu te contacter : moi, j’ai échappé de justesse aux arrestations. Lorsque je me suis rendue à l’Académie, j’ai vu qu’elle était encerclée par des véhicules des Forces de Police. Cela m’a donné l’éveil et j’ai filé discrètement. Heureusement, tous mes amis n’ont pas été capturés. Plusieurs d’entre eux se sont enfuis et sont entrés dans la clandestinité. Nous possédons quelques instruments de repérage et nous surveillons l’astroport. Lorsque le Zrrag a été signalé, je me suis arrangée pour examiner ceux qui en descendaient. Pour être franche, je ne t’ai pas immédiatement reconnu : tu es déguisé à merveille ! Au restaurant, j’ai remarqué que tu ne te servais pas de tes ongles… Alors, je t’ai regardé avec attention et voilà… Donne-moi des nouvelles de la Terre : avez-vous réussi à la libérer ?

	Conrad marqua une brève hésitation : Hysala pouvait fort bien avoir été conditionnée par les partisans du Prince pour lui soutirer des renseignements… Il répondit donc prudemment :

	— Tout s’est déroulé selon nos plans… Et ici, que se passe-t-il ?

	— Harag Ulvir a eu connaissance de nos projets. Il a pris les devants en emprisonnant tous les suspects. Heureusement, les principaux chefs de l’opposition ont pu fuir à temps et je suis entrée en contact avec eux. Ils m’ont demandé de me renseigner sur les projets d’Ulvir. J’ai donc lié connaissance avec un officier de la flotte et – elle lui jeta un coup d’œil en coin – je l’ai invité à venir chez moi. Là, des gens du laboratoire de psychologie l’ont pris en main. Ils l’ont hypnotisé et cela nous a permis d’apprendre que les quatre flottes devaient se masser au large de Sigma Draco : les Princes supposent que vous attaquerez en premier cette planète plus proche de la Terre. Tu penses si nous étions anxieux de vous communiquer cette information ! J’étais sûre que, un jour ou l’autre, vous nous enverriez des émissaires, c’est pourquoi je surveillais l’astroport !

	— Fort intéressant, en effet ! nota Conrad un peu pincé. Tu remplis à merveille ton rôle d’espionne… Reste maintenant à faire parvenir cette nouvelle aux Eridaniens.

	— Tu dois avoir un contact quelconque ?

	— Evidemment ! Serais-tu disposée à m’accompagner ?

	— J’en serais ravie ! Je vais prévenir mes chefs et te communiquer la longueur d’onde qui te permettra de rester en liaison avec eux. Nous disposons d’un certain nombre de satellites automatiques secrètement préparés dans cette éventualité. Attends-moi une minute…

	Conrad n’eut pas le temps, de répondre, déjà, son ex-épouse se dirigeait vers une cabine et composait un numéro.

	Elle revint quelques secondes plus tard.

	— Voilà ! annonça-t-elle, j’ai appelé un G-mob, il va se poser sur la terrasse de cet immeuble : ainsi, nous pourrons gagner sans problème ton rendez-vous… Maintenant, embrasse-moi…

	L’Eridanien, un peu surpris, s’exécuta sans difficulté, et, ma foi, trouva cela fort agréable.

	— Allons, chéri, reprit la belle Hydienne, passe-moi le bras autour du cou et frotte ton nez contre le mien : les amoureux agissent de cette manière ici et notre comportement doit paraître normal.

	Conrad obéit avec un léger pincement au cœur : il avait pensé dans sa candeur qu’Hysala ressentait de nouveau de tendres, sentiments à son égard alors qu’elle ne songeait qu’à donner le change…

	« Dommage ! » songea-t-il avec un profond soupir.

	Tous deux empruntèrent ensuite l’ascenseur et se retrouvèrent au sommet du building. La vue y était magnifique, toute la cité s’étendait sous leurs pieds avec ses jardins, ses palais, ses zoos où s’ébattaient en semi-liberté d’innombrables espèces animales.

	Non loin de là, deux couples s’en donnaient à cœur joie dans les bosquets garnissant la terrasse.

	— Tu ne m’as pas demandé de nouvelles de ton ex-époux…, grommela l’arista.

	— De qui veux-tu parler ? s’étonna l’Hydienne.

	— D’Hervad, évidemment !

	— Ah ! c’est vrai, sourit la belle espionne, lorsque nous nous sommes quittés, je t’avais dit que je prendrais un contrat avec lui… Il s’agissait de paroles en l’air : un aussi génial physicien est bien trop occupé pour s’intéresser aux femmes ! D’ailleurs, je suis repartie presque immédiatement pour venir ici…

	— Alors, tu es libre ?

	— Entièrement ! Tu penses bien que, en ce moment, j’ai d’autres préoccupations en tête…

	Le G-mob guidé par son pilote automatique se posa alors devant eux, et Conrad n’insista pas ; tous deux montèrent dans la carlingue.

	L’Eridanien donna les coordonnées du lieu de rendez-vous à sa compagne qui les programma sur les touches du clavier de commande. L’engin décolla aussitôt.

	Hysala lança alors un regard pénétrant à l’arista et demanda :

	— Pourquoi me posais-tu cette question tout à l’heure ? Dois-je comprendre que tu t’ennuies de moi ?

	— Ma foi…, bredouilla Conrad, timide comme un collégien, j’ai conservé de bons souvenirs de notre union. Bien sûr, nous avions des caractères assez différents. Je voulais simplement savoir si tu étais heureuse…

	— Ah ! bon… Je ne suis pas à plaindre : mais j’ai eu beaucoup de soucis ces derniers temps. D’ailleurs, il m’arrivait de penser à toi…

	Le G-mob survolait maintenant la campagne et ses passagers restèrent muets, contemplant le paysage qui défilait au-dessous d’eux. De temps à autre, un appareil les croisait, mais la circulation n’était pas intense dans ce secteur et aucun engin de la police ne se manifesta.

	Bientôt, la nuit commença à tomber.

	Le crépuscule prenait des teintes émeraude inconnues sur Eridan, le globe du soleil couchant devint énorme, ressemblant à un bloc de malachite, avec les nuages ivoire qui le zébraient.

	Lorsque le G-mob parvint à destination, l’obscurité était totale. L’appareil se posa au sommet d’une falaise dominant la mer. Au loin, seuls quelques faisceaux de phares perçaient les ténèbres.

	Conrad sortit alors de la carlingue, appréciant la fraîcheur de la nuit : sur Eridan, la température normale était de cinq degrés et il avait toujours trop chaud lorsqu’il séjournait sur la Terre ou une autre planète.

	Il déclencha son émetteur miniaturisé et s’assit sur l’herbe veloutée pour attendre l’aviso qui, en principe, ne devait pas tarder.

	Un léger bruit derrière lui le fit sursauter. Avant qu’il ait eu le temps de se rendre compte de ce qui arrivait, il se retrouva allongé sur le dos, tandis que des lèvres douces se posaient sur les siennes…

	Un baiser profond suivit tandis qu’une voix soufflait à son oreille :

	— Cette fois, chéri, ce n’est pas pour la galerie… Que dirais-tu d’un nouveau contrat de durée indéterminée ?

	Il ne répondit pas mais son étreinte fougueuse ôta ses derniers doutes à sa partenaire…

	
CHAPITRE X

	Les amants demeurèrent ainsi enlacés pendant un laps de temps indéterminé, insoucieux du temps qui passait, puis une voix goguenarde les fit sursauter.

	— Eh bien ! les amoureux, on n’a pas l’air de s’ennuyer ?

	Tout à leurs ébats, Conrad et Hysala n’avaient même pas entendu l’arrivée du navire qui venait les chercher !

	Confus, l’arista remit un peu d’ordre dans ses vêtements, tandis que l’astrot poursuivait :

	— Allons, embarquez vite : je ne tiens pas à moisir ici, d’ailleurs, vous serez plus à l’aise dans une cabine…

	La traversée sembla bien courte aux deux passagers qui auraient volontiers prolongé leur séjour à bord. Hélas, les circonstances ne s’y prêtaient guère…

	Dès leur arrivée, Conrad et Hysala furent reçus par les chefs des nouvelles républiques assistés de leur état-major.

	Almedo, lorsqu’il apprit que ses adversaires avaient concentré leur flotte, n’hésita pas un instant.

	— Il faut profiter de l’occasion ! s’écria-t-il. Nous allons les détruire tous : il suffira de faire émerger quelques astronefs bourrés de deutérium. Un soleil miniature se déchaînera au beau milieu de leurs escadres et nous n’aurons plus qu’à liquider les rescapés !

	Un morne silence régna un moment : la plupart des assistants répugnaient à tuer ainsi des astrots sans défense…

	Thur, Hervad et Hysala, en particulier, étaient désespérés de devoir attaquer leurs compatriotes. Seul Zirug acquiesça :

	— C’est une occasion rêvée : une fois maîtres de l’espace, nous pourrons libérer aisément les planètes occupées : bientôt, de libres républiques remplaceront les dictatures des tyrans ! Il ne faut pas perdre un instant…

	Hoolg, lui, comprenait parfaitement la tristesse de ses amis : il réfléchit un moment et déclara :

	— Nous prenons là une bien lourde responsabilité ! Hélas, je ne vois pas comment ramener la paix entre les six planètes… Les Princes disposent encore de forces considérables et n’admettront jamais de se retirer purement et simplement. Nous ne devons pas oublier non plus – Ormoz Laag dressa l’oreille – qu’une thérapeutique doit être envisagée pour la Terre et que nous ne pourrons rien entreprendre tant qu’un seul de ces despotes restera au pouvoir. Je donne donc mon accord…

	Zirug avait déjà donné son opinion, le chef des Terriens hésita un moment, puis fit signe qu’il acceptait.

	Les trois chefs d’Etat avaient tout pouvoir sur la flotte, Almedo prit donc immédiatement ses dispositions pour passer à l’action.

	Ainsi, le sort en était jeté : une effroyable bataille allait se livrer dans l’espace, provoquant des morts par milliers…

	Thur et Hervad, mécontents, quittèrent le navire amiral pour regagner l’institut de Technologie éridanien. Là, ils tenteraient d’oublier cette tragédie en étudiant les fameux géons, afin de rechercher une solution qui ramène la Terre à la santé et qui puisse faire régner une paix durable sur les planètes fédérées. Hysala et Conrad demeurèrent à bord, tandis que les escadres s’ébranlaient les unes après les autres pour se rendre à proximité de Sigma Draco.

	Les ex-époux avaient passé un nouveau contrat et auraient été au comble du bonheur si l’affreuse perspective d’une lutte fratricide n’avait pesé sur eux.

	Pourtant, ils avaient beau réfléchir à ce problème, aucune solution ne se présentait : la paix ne pourrait régner tant que les tyrans opprimeraient les Dracons, les Aldébarans, les Cétiens et les Hydiens.

	La traversée s’effectua dans le plus grand calme. A bord des navires, chacun se préparait au combat : les disrupteurs de champ étaient parés, les vaisseaux sacrifiés avaient été bourrés d’explosifs nucléaires.

	Bientôt, les cerveaux à neuristors annoncèrent que l’objectif était proche. Almedo envoya en surface une sonde télémétrique qui fournit la position exacte des escadres des Princes.

	Tout était paré et l’amiral avait déjà le doigt au-dessus du bouton rouge qui allait expédier les bombes volantes lorsque la flotte alliée se trouva soudain prise dans un véritable maelström de l’espace.

	En quelques secondes, les vaisseaux furent séparés les uns des autres, projetés dans tous les azimuts : l’hyperespace semblait pris de folie…

	Aussitôt, les capitaines des astronefs, secoués comme des fétus de paille, prirent la seule décision possible : ils émergèrent.

	Là, ce fut bien autre chose !

	A l’emplacement où se trouvaient Cétiens, Dracons, Aldébarans et Hydiens s’étalait un océan de flammes, une véritable tornade de feu qui submergeait tout autour d’elle.

	Almedo, effaré, pensa tout d’abord à une supernova. L’examen des cartes par les galactographes montra vite qu’il n’existait aucune étoile à cet emplacement…

	Alors d’où pouvait venir ce flot d’énergie ?

	Il ne s’agissait pas non plus de la collision d’une masse d’antimatière avec la flotte adverse : les sondes ne recueillaient que des atomes de matière normale.

	Tous les astronefs fuyaient à toute allure l’épicentre de ce cataclysme, amis et ennemis mélangés ne cherchaient plus à se détruire, ne pensant qu’à leur salut…

	Conrad qui observait ce maelström de la passerelle émit alors une hypothèse : l’univers est parsemé d’étoiles mortes, de trous noirs, qui absorbent toute particule énergétique passant à proximité dans leur titanesque champ gravifique.

	N’était-ce pas là une résurgence de cette énergie incalculable qui provoquait une sorte de volcan dans l’espace ? Après tout, la matière avalée par ces puits sans fond devait bien ressortir quelque part…

	Certains astrots se rangèrent à son avis, d’autres restèrent dubitatifs…

	De toute manière, l’origine de ce déferlement n’avait guère d’importance : il importait, dans l’immédiat, de se mettre hors de portée de cette explosion qui risquait d’annihiler tous les navires.

	Pendant des heures, les astronefs s’enfuirent et, lorsqu’ils se trouvèrent enfin hors de portée, tous étaient disséminés sur des parsecs !

	Les ex-adversaires ne cherchaient plus à combattre mais à porter secours aux innombrables naufragés perdus dans l’espace.

	Tandis que les équipes de sauvetage se dépensaient sans compter, Ormoz Laag méditait : ce cataclysme soudain ne pouvait être le fait du hasard, il s’agissait d’une mise en garde. Le Tibétain l’avait prévenu : le Principe Universel qui gouverne le monde ne pouvait tolérer que ses créatures sèment la mort et la destruction dans le cosmos. Loin de vivre en harmonie, les humains ne pensaient qu’à s’entre-déchirer. Jamais ils n’avaient respecté l’ordre souverain de la Nature et, maintenant, le Géon cosmique se vengeait ! Le progressiste se fit alors une promesse solennelle : s’il sortait vivant de ce chaos, il consacrerait plus tard son existence à étudier les textes antiques et à propager leur connaissance.

	Le Terrien fit part de ses réflexions à Conrad et à Hysala, qui, sceptiques au début, finirent par reconnaître que leur ami avait sans doute raison. Décidément, le mystérieux Tibétain dépositaire de la sagesse ancestrale avait réussi à pénétrer les mystères de l’Univers, mieux que les orgueilleux tenants de la suprématie humaine…

	Cette tempête soudaine rappelait à l’ordre ces singes qui se croyaient intelligents : désormais, ils ne devraient plus se comporter comme des loups entre eux et veiller à ce que chaque créature ait la possibilité de se développer et d’évoluer sur les mondes qui leurs avaient été donnés.

	Almedo lui-même, lorsqu’il apprit ce que le lama avait confié au Terrien fut extrêmement troublé, mais, pour l’amiral, l’heure n’était pas à la philosophie : il affrontait une situation dantesque et devait aviser rapidement. Il entra en rapport avec les commandants des astronefs ennemis, leur offrant de mettre immédiatement fin aux hostilités afin de porter secours aux vaisseaux en perdition dans l’espace environnant. Tous acceptèrent sans discuter.

	De longues heures passèrent.

	Au loin, une nébuleuse nouvelle tendait en tous sens ses bras flamboyants.

	Les uns après les autres, les rescapés ralliaient le gros de la flotte. Les adversaires des Terriens avaient subi des pertes effroyables : près de la moitié de leurs effectifs et tous les navires amiraux avaient disparu…

	Almedo demanda alors aux commodores cétiens, dracons, aldébarans et hydiens s’ils accepteraient de procéder à de libres élections sur leurs planètes respectives.

	Les astrots n’hésitèrent pas longtemps : la tornade spatiale qui avait balayé toutes les escadres sur son passage était peut-être un phénomène normal, bien que rarissime, mais pour ces rudes navigateurs, superstitieux comme les anciens marins, elle constituait plus probablement une semonce donnée aux peuples des planètes fédérées.

	Cette catastrophe n’avait fait que trop de morts : il fallait mettre fin à cette lutte fratricide. Maintenant que les Princes étaient disparus, rien ne s’opposait à ce que les peuples jouissent désormais de leur libre arbitre.

	Les rescapés, à une écrasante majorité, décidèrent donc de mettre fin au combat et d’accepter des élections démocratiques.

	Le gros des forces éridaniennes et terriennes remit le cap sur ses bases, tandis que les survivants des autres escadres regagnaient leurs planètes respectives en compagnie de quelques astronefs chargés d’assurer la liaison avec Hoolg, Zirug et Ormoz.

	Tous nos amis se retrouvèrent sur Eridan car les Présidents des nouvelles républiques avaient encore une tâche essentielle à accomplir : reconstruire leur civilisation sur des bases nouvelles et prendre une décision au sujet de la Terre qui ne survivait que grâce aux subsides offerts par ses alliés.

	Ormoz Laag et les représentants des quatre planètes récemment libérées se réunirent donc à l’I.T.E. pour régler ces questions capitales.

	Le chef terrien prit le premier la parole :

	— Mes amis, le sort de ma planète va se jouer aujourd’hui, déclara-t-il. De vos décisions dépendront l’avenir de notre civilisation. C’est dire qu’il faut mûrement réfléchir avant de nous lancer dans une voie qui risquerait de nous mener à de nouvelles catastrophes. Jusqu’à présent, nos savants se préoccupaient seulement de satisfaire la demande toujours croissante en énergie de nos industries afin de répondre aux besoins d’une société de consommation. Les robots travaillaient pour nous. Que faisions-nous de nos loisirs ? Nous vivions comme des marionnettes entre les séances de movies-colors et nos innombrables gadgets. Notre abêtissement faisait la fortune des Princes qui nous créaient sans cesse des besoins illusoires. L’effort était l’ennemi. Nous avons épuisé nos richesses naturelles, allant même jusqu’à manquer d’eau, pourtant abondante, et à empoisonner notre atmosphère ! Maintenant, nous ne pouvons plus faire face à nos besoins et devons tendre la main… Or, ma planète a toujours été à la pointe de nos civilisations. Nous autres, Terriens possédons plusieurs décennies d’avance. Le mal qui nous frappe vous frappera inéluctablement votre équilibre biologique détruit, votre atmosphère, vos océans deviendront impropres à héberger la vie. Il faut donc revoir entièrement les bases et les objectifs de notre évolution si nous ne voulons pas périr ou nous entretuer. Deux découvertes nous ouvrent la voie d’un avenir meilleur : Hervad en mettant au point des moteurs hyperspatiaux nous permet de coloniser d’innombrables planètes et d’y déverser le trop-plein de nos astres surpeuplés. Thur, lui, en faisant progresser la bionique nous offre une civilisation toute nouvelle où la production d’énergie n’entraînera pas forcément une pollution mortelle. Il nous faut modifier radicalement notre mode de vie, mais ce problème est trop vaste pour un simple cerveau humain. Je sais que Thur a analysé cette angoissante question à l’aide de ses cerveaux à neuristors, je lui cède donc la parole…

	Le bionicien remplaça le chef terrien à la tribune, on le sentait un peu gêné de parler devant une assemblée aussi choisie, mais l’assurance à prendre lui revint vite.

	— Le Président Ormoz Laag a correctement posé le problème, commença-t-il. La Terre se trouve à la pointe de ce que nous nommions le progrès. Actuellement, elle est atteinte d’un mal grave, presque incurable et cette affection risque d’atteindre tous nos peuples si nous n’y prenons garde… Nos mégapoles, fuyant vers les nuages, nos cités souterraines, nos colonies sous-marines ne sont pas l’habitat normal de mammifères tels que nous ! L’impact d’un incessant bombardement des sens entraîne une perte de la santé mentale des individus. L’objet éphémère provoque une incroyable hémorragie de nos réserves énergétiques et minérales. Le nomadisme des vacanciers improductifs, la quasi-dictature des robots, la perte du sentiment familial, ont entraîné une inadaptation et une insatisfaction permanente que les tyrans qui opprimaient nos planètes n’ont pu assouvir. Mes cerveaux à neuristors m’ont permis d’arriver à une conclusion irréfutable. Les êtres intelligents ne doivent pas opprimer les autres races : nous faisons tous partie d’un ensemble vivant harmonieusement, le géon qui, lui-même est lié aux étoiles formant des entités comparables aux organes d’un corps humain. Si nous ne mettons pas un terme à notre insatiable soif d’énergie, nous en arriverons bientôt à modifier les cycles stellaires, à perturber l’harmonie de nos galaxies…

	La voix brisée, le savant cherchait à convaincre ses auditeurs de l’imminence du danger : il cherchait désespérément à préserver ses semblables des erreurs commises jusqu’alors par leurs dirigeants.

	— … Tout cela ne se fera pas sans difficultés ni sans souffrances, nous devrons abandonner nos mégapoles démentes pour habiter dans des demeures à notre mesure. Les Terriens nous ont déjà donné l’exemple : la pénurie d’énergie ne permet plus d’assurer le fonctionnement des machines qui les servaient. Ils ont courageusement gagné les campagnes et vivent dans des demeures modestes, certes, mais où ils ne souffrent ni du froid ni de la pluie. Là-bas, les émissions tridim ne sont plus écoutées et pour cause car les émetteurs se sont tus… Les campagnards ont retrouvé l’attrait des discussions entre amis, de la musique sortie d’instruments joués par des mains humaines. Mon ami Ormoz Laag pourra vous le confirmer : personne ne se plaint et les suicides ont presque disparu ! Tout cela est bien beau m’objecterez-vous, seulement, il faut bien fabriquer des vêtements, posséder au moins un peu d’énergie pour faire face aux besoins élémentaires de la population…

	Le savant ménagea ses effets en se taisant un instant, puis reprit :

	— … Eh bien ! je vous apporte la solution à toutes ces questions ! Ou plutôt, c’est la bionique qui vous les fournira… L’énergie : elle vous sera octroyée par des organes vivants, élaborés par la Nature. Les piles électriques copiées sur celles des poissons du genre gymnote vous donneront le courant nécessaire, sans que la pile s’use, car elle vit, se reproduit et se régénère. Il en sera de même pour vos vêtements qui seront des épithéliums vivants que vous plongerez la nuit dans un bac nourricier. Pour les véhicules et les machines indispensables, vous ferez appel à la fibre indestructible du collagène qui peut soulever mille fois son poids et se recharge dans un simple bac d’eau contenant un sel métallique en dissolution, sans qu’il soit besoin de remplacer ce métal. Désormais, plus de stress des sens : seules les informations essentielles seront diffusées, un équilibre judicieux entre le travail, les loisirs et la famille redonnera un sens à votre vie ! Vous pourrez visiter des musées où vous apprendrez à mieux connaître la vie saine de vos ancêtres. Vous disposerez de loisirs, certes, mais pas de vacances interminables. Tout notre système d’enseignement devra aussi être repensé : les enfants devront se mêler à la vie active et apprendre, par un contact direct, les nécessités de l’existence ! Désormais, une saine planification permettra d’éviter des erreurs : « Un homme averti en vaut deux », disait un antique dicton terrien, c’était exact. Nous ne devons plus avancer à l’aventure sans souci du lendemain ! La maîtrise de la bionique évitera l’amoncellement des déchets, la pollution, l’épuisement des ressources, et, bien entendu, la guerre devra définitivement disparaître de notre univers…

	Thur regagna alors sa place, tandis qu’un silence total régnait dans la salle, puis Zirug objecta :

	— J’admets volontiers que nos anciens dirigeants ont commis bien des erreurs et en ce qui concerne les Eleuthériens, je souscris entièrement aux paroles de Thur. D’ailleurs, nous avions déjà mis en pratique ses préceptes, sauf en ce qui concerne la bionique que nous ignorions. Toutefois, il me semble que, même en appliquant immédiatement ces mesures à la Terre, cette planète ne pourra pas être sauvée… Il faut une thérapeutique plus énergique, peut-être même un exode massif de sa population…

	— Cela, nous ne l’admettrons jamais ! s’écria Ormoz Laag, plutôt mourir… Nos ancêtres ont lutté sur cette planète, ils ont souffert, pleuré, nous y sommes attachés par des liens millénaires et ne la quitterons sous aucun prétexte !

	— Cette attitude est très compréhensible et je l’avais prévue…, nota Thur en souriant. C’est pourquoi j’ai confié à un spécialiste, le géotechn Conrad, le soin de mettre au point une solution de rechange, grâce aux cerveaux à neuristors qui l’ont approuvée…

	Ce fut le tour de l’arista d’être le point de mire de l’assistance.

	— Je dois avouer, que, sans l’aide de ces merveilleux ordinateurs, je n’aurais jamais pu parvenir au bout de ma tâche tant le nombre de facteurs entrant en jeu est immense, avoua-t-il. Les conclusions des cerveaux géants sont formelles : on ne peut envisager d’établir une civilisation valable sans qu’il existe un équilibre entre la nature et l’espèce humaine. L’homme doit cesser de se comporter comme un maniaque égocentriste et accepter que d’autres espèces, mêmes inutiles en apparence, cohabitent avec lui. Dans un cycle écologique normal l’ensemble des êtres vivants concourt à un fonctionnement harmonieux du système. Les plus forts, les plus aptes survivent alors que les faibles disparaissent, ce qui provoque une compétition vitale et l’évolution des espèces. Jusqu’alors, nous nous sommes comportés comme si nous étions les seuls à avoir le droit d’exister. C’est ainsi que la Terre a été dépeuplée de toutes les races animales et végétales qui n’étaient pas directement nécessaires à ce primate qui s’est arrogé le titre de maître suprême. Car, après tout, il ne faut pas oublier que l’homme diffère du singe par bien peu de chose, il possède un chromosome en moins, et cela lui a donné de nouvelles possibilités. Voilà tout ! Qui peut prétendre qu’un successeur ne se préparait pas à prendre la relève parmi les innombrables animaux terrestres ? Dans l’état de dégradation où se trouve la vieille Terre, il sera bien difficile de remettre les choses en état, pourtant, c’est possible si toutes les planètes acceptent de fournir leur concours…

	Ormoz Laag poussa un soupir de soulagement et songea :

	« Allons ! tout n’est pas encore perdu… »

	Cependant, le géotechn poursuivait :

	— Dans un premier temps, il faudra nettoyer ce taudis infect, pollué par tous les déchets d’une civilisation industrielle. Les ordinateurs ont sélectionné les espèces végétales et les micro-organismes qui, en concentrant les métaux toxiques, permettront d’atténuer l’empoisonnement qui frappe les eaux et le sol de cette planète. Cela prendra une dizaine d’année : pendant ce temps, il faudra nourrir les Terriens et les aider à survivre. Ils ont déjà courageusement accepté de quitter leurs mégapoles et cela ne posera pas de problème délicat. Dans un second temps, il faudra reconstituer la faune et la flore en apportant des espèces susceptibles de se développer dans l’atmosphère locale. Les races halophytes provenant de Sigma Draco ne pourront être utilisées car elles nécessitent une certaine teneur en chlore. Celles d’Eridan, bien que vivant à des températures plus basse, pourront convenir. L’Hydre possède des espèces demandant un fort apport d’iode, seuls ses poissons pourront donc être implantés. Les plantes d’Aldébaran utilisent le puissant rayonnement infrarouge provenant de ses deux soleils, elles ne pourront donc se développer là-bas, en revanche, ses animaux s’adapteront aisément. Les Cétiens possèdent un système A.D.N. - A.R.N. qui ne met pas en jeu les mêmes acides aminés ni les mêmes sucres dans leurs gènes. L’A.R.N. messager est remplacé par l’A.X.P. ou acide xylose pyrimidique. Le ribose fait donc place au xylose ce qui donne une molécule à double spire comparable à celle des gènes terriens mais qui est incapable de s’unir à eux. Aucune espèce ne sera donc interfécondable avec les espèces terriennes. Le choix, actuellement, est donc assez limité. Pourtant, il ne fait aucun doute que les exobiologistes, grâce aux astronefs rapides, vont découvrir de nouvelles planètes habitées, ce qui donnera un vaste éventail de races nouvelles. Certaines seront sans doute adaptables sur la Terre. De toute manière, un cycle véritablement fonctionnel ne pourra démarrer avant une cinquantaine d’années. Toutefois, je peux vous assurer du succès ; la Terre sera guérie !

	Conrad se tut un moment tandis que les assistants échangeaient leurs commentaires : tous paraissaient décidés à faire quelques sacrifices pour ces Terriens qui avaient été les premiers à se lancer à la conquête du cosmos, ouvrant une voie difficile et pleine d’embûches. Ils n’avaient pu les surmonter, certes, mais leur exemple malheureux permettrait d’éviter les mêmes erreurs.

	— Ce n’est pas tout, reprit le géotechn, car nous autres, Extra-Terrestres, devrons modifier radicalement notre mode de vie et notre technologie. Ainsi que vous l’a dit tout à l’heure Thur, seule la bionique nous permettra de survivre. Les animaux, les êtres vivants en général, n’ont pas besoin de lourdes machines polluantes pour produire de l’électricité ou pour confectionner des appareils perfectionnés. Les chauves-souris terrestres possèdent des organes vivants microminiaturisés qui fonctionnent mieux que nos radars. Des insectes produisent de la lumière froide grâce à la molécule de luciférine. Un muscle fournit de l’énergie et, s’il est isolé et convenablement alimenté, est d’une durée presque infinie. Je pourrais multiplier les exemples, mais la plus remarquable réalisation de notre génial bionicien est bien ce cerveau à neuristors qui fonctionne sans l’apport du moindre courant électrique, se développe, s’alimente avec un fluide d’une composition voisine de celle du sang. Tous les appareils nés de la bionique sont presque inusables, non polluants et ne demandent, pour fonctionner, qu’un apport de substances nutritives, comme votre propre organisme. Nous ne nous recyclerons pas en un jour mais, avec le temps, nos planètes ne risqueront plus de connaître le sort lamentable de la Terre et nous réaliserons d’immenses progrès sans devoir piller nos réserves naturelles, ni tuer les êtres qui cohabitent avec nous !

	Ormoz Laag se leva et vint serrer dans ses bras le géotechn, tandis que Thur, très ému, essuyait furtivement une larme, sous les applaudissements de l’assistance.

	Ces diverses résolutions furent donc votées à l’unanimité et les premières mesures visant à rétablir un cycle écologique normal sur la Terre entrèrent presque immédiatement en action.

	On ne peut, en toute franchise, dire que les Terriens acceptèrent de gaieté de cœur ces mesures draconiennes.

	Les plus âgés se souvenaient du temps où les robots domestiques les servaient, et où ils ne consacraient que de rares heures au travail. Pourtant, ils se résignèrent et commencèrent courageusement leur tâche, avec l’aide des géotechns, des biologistes et des écologistes.

	Les premiers appareils bioniques leur donnaient le confort minimum et la nourriture ne manquait pas, grâce aux dons généreux des six planètes.

	Les jeunes générations, en revanche, s’adaptèrent facilement. L’existence dans les mégapoles était pour eux un conte de fée et ils acceptaient volontiers de vivre en petites communautés au sein de la nature.

	Grâce aux découvertes de nouvelles planètes, les excédents de population purent être évacués vers des astres neufs, à la végétation florissante, où aucune race intelligente n’était apparue.

	Les colons, il va de soi, se gardèrent bien de renouveler les erreurs de leurs ancêtres : sans le savoir, ils suivaient les sages préceptes de Lao-tseu. Aucun d’eux n’écrasait intentionnellement un insecte, ils n’arrachaient pas sans raison un brin d’herbe ou une fleur… Et d’ailleurs, pourquoi l’auraient-ils fait ? Des bacs contenant des muscles vivants leur fournissaient la viande, il suffisait d’alimenter ces cellules en suc nourricier riche en sucre fourni par l’énergie solaire. Un moteur à collagène assurait le fonctionnement du système de pompe. Bien sûr, il fallait parfois faire appel à une quantité minime de métal comme catalyseur ou pour une pièce indispensable, mais la Fédération possédait maintenant d’innombrables mines situées sur des satellites déserts.

	Toutes les planètes de la nouvelle Fédération coexistaient en paix, honorant comme des divinités Thur et Hervad qui avaient permis à tous les êtres vivants de se développer les uns à côté des autres.

	Quarante ans après ces événements, un nouveau cycle écologique avait été lancé sur Terre.

	Il y avait de nouveau des forêts, de l’herbe, des insectes, des oiseaux.

	Certes, quelques vieillards s’étonnaient de la teinte légèrement bleutée des frondaisons et de la teinte purpurine des graminées nouvelles. Il existait même des carnassiers, pas très dangereux, certes, mais qui accomplissaient leur rôle en éliminant les plus faibles et en dévorant les charognes.

	Çà et là, on rencontrait encore quelques ruines dans les anciennes mégapoles, pareilles à des falaises sur lesquelles poussaient des lichens. Des colonies d’oiseaux y nichaient.

	Parfois, les plus vieux Terriens s’arrêtaient pour les contempler et hochaient la tête, se demandant comment ils avaient pu atteindre une démesure aussi paranoïaque. Bien vite, ils regagnaient leur coquet chalet niché au sein de bosquets azurés.

	Des machines volantes sillonnaient encore le ciel, elles ne rugissaient pas comme les antiques avions : leur propulseur à collagène actionnait des ailes brassant silencieusement l’air sans le polluer.

	Il existait aussi des astronefs, mais ceux-ci devaient rester en orbite autour de la Terre et des navettes amenaient au sol fret et passagers.

	Sur les mers, d’innombrables voiliers cinglaient les flots comme de grands oiseaux ; tandis que les liaisons rapides étaient assurées par des navires électriques à générateur calqué sur celui du gymnote.

	Tous les acteurs de ce drame menaient maintenant une existence paisible.

	Thur et Hervad avaient regagné leur planète d’origine où ils formaient de jeunes chercheurs qui poursuivraient leurs travaux.

	Ormoz Laag ne dirigeait plus la Terre. Il avait fondé au Tibet une Ecole où les futurs dirigeants apprenaient, dans la méditation, le respect d’autrui et les principes essentiels des antiques philosophies.

	Les Eleuthériens étaient devenus les commerçants les plus prospères de la Fédération et sillonnaient sans cesse l’espace.

	Hoolg, après avoir longtemps présidé aux destinées de l’I.T.E. et d’Eridan, avait donné sa démission : il s’occupait d’un laboratoire de botanique sélectionnant des espèces nouvelles. Dovak l’avait remplacé à l’institut et Ascord à la présidence.

	Conrad et Hysala filaient toujours le parfait bonheur : ils parcouraient le vaste Univers pour surveiller le développement des nouvelles colonies fédérales. Parfois, ils repassaient par la Terre : ainsi, lors d’une escale, ils furent les témoins d’un curieux spectacle. Un petit écureuil éridanien se livrait à un étrange manège : il était fort occupé à récupérer des pièces hétéroclites dans une épave d’astronef et il avait confectionné un appareil étonnant. Soudain, lorsqu’il aperçut le couple qui débouchait d’un buisson, il bondit en l’air et retomba sur la selle de son engin, puis le tout s’évanouit comme par enchantement…

	— Eh bien ! la relève paraît assurée…, nota l’arista en souriant. Nous venons sans doute de contempler l’être supérieur qui remplacera l’homme lorsqu’il aura fait son temps !

	— Qu’importe, chéri ! soupira son épouse. L’univers est vaste, maintenant, les géons sont guéris et il y a de la place pour tous les êtres de bonne volonté. Ce petit prodige a l’air fort sympathique. Espérons qu’il ne commettra pas les mêmes erreurs que ses prédécesseurs…
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